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Que  ne  m'efii-il  permis  de  recueil- 
lir icy  ce  qu'on  Vous  a  dit  de  plus  élo- 
quent en  de  pareilles  occafions.    Pour- 
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quoy  faut-il  des  cxpreffions  différentes 
pour  des  fenciments  (bipblables  ?  Ceux 
mêmes  que  je  remercie  m'ont  enlevé 
tout  ce  que  j'aurois  dû  leur  dire. 

Tant  de  grands  Hommes  ont  eu  à 
s'acquitter  du  devoir  dont  je  m'acquit- 
te, qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  croire  la 
matière  ëpuifée  i  peut-être  même  y 
auroit-il  de  la  juftice  à  difpenfer  défor- 
mais ceux  que  vous  recevre:^,  parmi  vous, 
d'un  hommage  tant  de  fois  rendu ,  ôc 
auquel  la  reconnoiiîance  la  plus  ingé- 
nieufe  ne  fçauroit  plus  donner  aucun 
air  de  nouveauté. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  mon 
infufîîfance  me  rend  injufte,  maintenez 
un  ufagc  qui  n'humiliera  que  moy  : 
j'admirerai  avec  plaifir  dans  ceux  qui 
me  fuivront ,  les  relTî)urces  qui  m'onc 
.  manqué. 

Je  puis  du  moins  vous  donner  un 
garant  bien  leur  de  la  haute  idée  que 
j'ai  de  la  place  où  vous  m'éle^ez.  C'eft 
ce  défir  même  d'être  reçu  parmi  Vous  , 
fi  vif  en  moy  dés  fa  naifîance  ,  tout 
chimérique  que  je  l'ai  crû  3  ce  défîrqui 
m'a  tenu  lieu  de  génie  ,  qui  m'a  diété 
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ces  efïais  briques  dont  vous  avez  agréé 
riionm?ge  ^  &  qui  fous  vos  aufpices 
ont  trouvé  grâce  devant  le  public  j  ce 
dcfir  qui,  induftrieux  à  fe  fervir  luy- 
même ,  m'a  fait  tantôt  Orateur  &:  tan- 
tôt Poëte  pour  mériter  tous  vos  lau- 
riers, qui  m'a  même  enhardi  plus  d'une 
fois  à  vous  remercier  ici  d'un  fufFrage 
unanime  que  j'ofois  regarder  alors  com- 
me le  préfagc  de  celuy  dont  ^e  vous 
rends  grâces  en  ce  moment  ^  ce  défir 
enfin  qui  du  moindre  de  vos  Elevés,  me 
fait  devenir  un  de  vos  Confrères. 

Je  prononce  ce  mot  avec  tranfport, 
ôc  j'oublie  un  moment  ce  que  je  fuis, 
pour  ne  voir  que  le  mérite  de  ceux  à 
qui  vous  daignez  m'afîbcier. 

Quelque  naiflance,  quelque  dignité 
qui  diftingue  la  plupart  d'entre  Vous  , 
ce  n'eft  point  par  cet  éclat  emprunté 
qu'ils  m'ébloûifîent  3  ils  en  ont  un  plus 
réel  &;  plus  indépendant.  Qii'on  rende 
ailleurs  aux  grands  emplois  &  aux 
grands  noms  ces  hommages  extérieurs 
que  l'amour  propre  ,  habile  à  fe  dé- 
dommager ,  dément  quelquefois  en 
fccret  jon  n'honore  ici  que  les  talents  6c 

A  iij 


m.. 


6  R.E  MERCI  EMENT 

la  vertu  -,  on  n'y  rend  que  ces  refpeds 
iînceres ,  d'autant  plus  flatteurs  pour 
ceux  qui  les  reçoivent ,  qu'ils  font  le 
plaifir  même  de  ceux  qui  les  rendent. 

Je  fens  ce  plaifir.  Messieurs,  dans 
toute  fon  étendue  :  il  n'y  en  a  pas  un 
de  Vous ,  (  car  j'ai  brigué  l'honneur  de 
vous  approcher  &  de  vous  étudier  avant 
le  temps ,]  il  n'y  en  a  pas  un  de  Vous  en 
qui  je  n'aye  fend  cette  fuperiorité  d'ef- 
prit ,  fi  feure  de  Ton  empire  ,  mais  dont 
la  politefTe  fçait  rendre  la  domination  fi 
douce. 

Oui ,  j'ofe  le  dire ,  les  titres  font  ici 
de  trop  j  le  mérite  perfonnel  attire  à 
luy  toute  l'attention.  On  remarque  à 
peine  que  Vous  réunifiez  dans  vôtre 
Corps  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpedable 
dans  les  différents  Ordres  de  l'Eflat  j 
on  fonge  feulement ,  &  c'eft  là  vôtre  é- 
loge  ,  que  vous  y  raflemblez  le  fçavoir, 
ladclicaceiTe,  les  talents,  le  génie ^  &: 
fur  tout  la  faine  critique  ,  plus  rare  en- 
core que  les  talents ,  aufîi  néceflaire  à 
l'avancement  des  Lettres ,  que  le  génie 
même. 

Mais  à  ne  regarder  que  vos  Ouvra- 
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ges,  Messieurs,  quelle  fource  d'admi- 
ration !  Peut-être  en  fommes-nous  en- 
core trop  près  pour  en  juger  fainement  ; 
on  n'eil  jamais  aiTez  touché  de  ce  qu'an 
voit  naître  &  de  ce  qu'on  pofTede  3  on  fe 
familiarife  avec  le  mérite  de  fes  Con- 
temporains j  l'Antiquité  feule  y  met  le 
fceau  de  la  vénération  &:  de  l'eftime  pu- 
blique. Plaçons  donc  l'Académie  dans 
fbn  véritable  point  de  vue,  êc voyons 
la ,  s'il  ie  peut ,  avec  les  yeux  de  la  Pof- 
terité. 

Des  Hilloriens  d'une  {implicite  élé- 
gante ,  d'une  préciiion  nette  ,  &  d'un 
ordre  intereilant,  non  moins  habiles 
a  difcerner  les  caradéres ,  qu'à  dévoiler 
les  motifs,  &;  qui  par  le  charme  dçs 
tours  &  de  l'exprefïîon ,  femblent  plu- 
tôt renouveller  les  événements,  que  les 
raconter  :  des  Orateurs  également  heu- 
reux àchoifir&:  à  placer  leurs  penfées, 
qui  ne  remuent  les  pallions  qu'en  faveur 
de  la  vertu ,  Se  dont  les  beautez  font  de 
tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps ,  par- 
ce que  la  raifon  eft  univerfelle,  Se  ne 
change  points  des  Poètes  exads  fans 
être  froids,  fublimes ,  mais  qu'on  en- 
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tend  toujours  ,  fouvent  au  defïïis  de 
leurs  modëlles  dans  les  genres  déjà 
connus,  &  peut-être  inimitables  dans 
ceux  qu'ils  ont  inventez  j  des  Traduc- 
teurs ingénieux  quoique  fidelles  ,  qui 
tiendront  lieu  la  plufpart  des  originaux 
qu'ils  ont  embellis  i  des  Philofophes  en- 
fin &  des  Théologiens  foîides  ,  qui  one 
fceu  parer  les  fujets  les  plus  auftéres ,  & 
qu'on  relit  encore  pour  le  feul  plaifir, 
quand  on  croit  les  avoir  aflez  lus  pour 
s'inftruire.  Voila  l'Académie,  Mes- 
sieurs ,  telle  qu'elle  paroiflra  au 
jugement  de  l'avenir.  Lesimperfedions 
légères  &  infëparables  de  Thumanité  , 
que  la  jaloufîe  contemporaine  grofïit& 
multiplie  à  nos  yeux  ^  difparoîtront 
alors  dans  la  foule  des  beautez. 

Alors  on  Vous  rendra  toute  la  jufti- 
ce  qui  Vous  efl:  due  ^  on  connoîtra  touc 
C2  que  Vous  avez  fait  pour  nôtre  Lan- 
gue i  ce  qu'elle  ëtoïc  avant  Vous  ,  &  ce 
ou'cile  eft  devenue  entre  vos  mains. 

On  ne  dira  plus  fimplement ,  comme 
on  l'a  dit  jufqu'ici ,  que  chaque  Langue 
a  fcs  beautez  différentes ,  &  que  le  génie 
particulier  de  la  notre»  cil:  l'ordre,  la 
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netteté  6c  lajufteflè.  Vous  le  fçavez 
mieux  que  mo  y,  Messieurs^  les  Lan- 
gues n'ont  point  de  génie  par  elles-mê- 
mes ^  ce  font  les  Ecrivains  célèbres ,  qui 
'  par  Tulage  différent  qu'ils  en  font,  éta- 
blifîent  ces  préventions  confufes  ,  à  qui 
dans  la  fuite  on  laifîé  ufurpcr  le  nom  de 
principes. 

Pourquoy  nôtre  Langue  n'admet- 
elle  plus  ces  métaphores  audacieufes 
qui  défigurent  les  objets  en  voulant  les 
aggrantlir?  pourquoy  retranche-t-elle 
ces  longues  comparaifons  chargées  de 
circonflances  inutiles,  qui  ne  laifîènt 
pas  difcerner  les  véritables  rapports  des 
chofes  ?  Pourquoy  veut  elle  que  dans  un 
difcourSjles  penfées  naiffant  les  unes  des 
autres,  ne  forment  toutes  enfemble 
qu'un  tiflu  de  confequences  ?  Que  par 
des  tranfitions  délicates,  on  faffe  pafîer 
l'efprit  fans  effort  &  fans  précipitation 
d'un  fujet  à  un  autre  ?  Manquons-nous 
donc  d'exprcffions  pour  unflile  enflé  & 
licencieux?  Nous  coûteroit-il  tant  d'ar- 
ranger nos  penfées  félon  que  le  hazard 
nous  les  prefente ,  fans  égard  à  ces  rap- 
ports jufles,  ni  à  cet  ordre  naturel  que 
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le  raifonnement  exige  ?  Non  fans  dou- 
te ^  &  nous  n'avions  que  trop  de  pente 
à  joiiir  de  ces  libertez  :  mais  de  fages 
Ecrivains  fe  font  garantis  de  la  conca- 
eion  de  Tufage  5  ils  ont  remonté  aux 
fources  du  plaifir  &  de  la  perfualîon  , 
èc  ils  nous  ont  accoutumez  enfin  aune 
raifon  exacte,  dont  nous  ne  fçaurions 
plus  nous  pafîèr  ,  mais  que  par  une  ef- 
pece  d'ingratitude  ,  nous  nommons 
Je  génie  de  nôtre  Langue ,  pour  ne  la 
pas  nommer  vôtre  ouvrage.       * 

Qu'on  voye  cependant ,  quel  étoit 
avant  Vous  ie  génie  de  la  Langue  Fran- 
çoife  j  elle  a  aimé  l'enflure  dans  Ron- 
fard  ,  les  pointes  &:  la  licence  dans 
Théophile ,  le  fafte  des  hyperboles  dans 
les  uns ,  la  faulfe  plaifanterie  dans  les 
autres,  ledefordre  prefque  dans  tous: 
les  Auteurs  mêmes  les  plus  Teniez  n'a- 
voient  pas  feuls  affez  de  force ,  pour  fe- 
coiier  avec  persévérance  le  joug  du 
mauvais  goût  :  Il  falloit  une  Compa- 
gnie qui  par  le  concours  des  lumiè- 
res, établit  des  principes  certains  ,  ren- 
dît le  goût  plus  fixe  ,  difciplinât  le  gé- 
nie même^,  &cn  affujetîtlesfougesàla 
raifon. 
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Voila  la  gloire ,  Messieurs,  de 
vôtre  niuftre  Fondac-^ur.  Il  a  prévu,  les 
fruits  de  vôtre  etabliffement  j  il  a  fenti 
que  les  plus  grands  génies  abandonnez 
à  leur  goût  particulier  s'egareroient  toû. 
jours  par  quelque  endroit  ^  mais  que 
réunis  ,  ils  feroient  -les  maîtres  les  uns 
des  autres,  &  que  de  tant  d'efprits 
enrichis  réciproquement  de  leurs  lumiè- 
res, il  ne  fe  formeroit  bien-tôt  quun 
feul  efprit ,  dont  les  vues  feroient  plus 
vaftes,  &  les  jugemenspjus  uniformes, 
capable  enfin  d'atteindre  à  la  perfection 
&:  d'en  donner  des  régies 

C'eut  été  trop  peu  pour  ce  fage  Mi- 
nière dévoué  auxintereftsde  fon  païs, 
de  ne  luy  procurer  que  la  feureté  ^  l'a- 
bondance j  il  voulut  par  vôtre  Inflitu- 
tion,  luy  afleurer  cette  politefTe  des 
mœurs,  ce  commerce  agréable  des  eù 
prits,  cet  amour,  ce  goût  du  beau,  qui 
fait  fentir  tous  les  autres  biens ,  &c  qui 
afTaifonne  jufques  à  l'abondance  mê- 
me. 

Les  grands  Hommes  ont  les  mêmes 
principes.  Seguier  fucceda  aux  vues 
d'ARM  AND.  Il  vous  confolagénéreufc- 
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ment  de  fa  perce ,  6c  il  ioûtinc  l'ouvrage 
d'un  autre ,  avec  autant  d'ardeur  que 
fî  c'eût  été  le  fien  :  long  temps  vôtre 
Confrère,  il  en  étoit  devenu  encore  plus 
digne  d'être  vôtreProtedeur^  ôc  ce  qui 
fait  vôtre  gloire  &  la  fienne  ,  LOUIS 
luy-même  n'a  pas  dédaigné  de  luy  fuc- 
céder. 

C'eft  de  ce  jour ,  M  e  s  s  i  eurs  ,  que 
vôtre  fortune  eut  tout  fon  éclat  -,  les 
Mufès  vinrent  s'afleoir  au  pied  du 
Trône,  6c  le  Palais  des  Rois  devint  Ta- 
zile  des  Sçavans.  Vous  ne  fongcates 
alors  qu'à  immortalifer  vôtre  recon- 
noiflance ,  6c  le  tribut  que  vous  exi- 
geâtes de  vos  nouveaux  Confrères ,  fut 
réloge  du  Prince  dont  ils  alloient  par- 
tager la  protedion. 

Ain(î  par  autant  de  plumes  immor- 
telles, furent  écrites  les  Annales  de  fon 
Régne,  monument  précieux  d'équité, 
de  valeur,  de  modération,  6c  de  conf- 
tance ,  modélledans  les  divers  évenc- 
mens  de  cet  Héroïfme  éclairé  ,  où  le 
Sai^e  feul  peut  atteindre. 

Mais  quelque  grand  que  L'O  U  I  S 
paroifTe  à  la  poflérité  par  (qs  adions  6c 
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par  fss  vertus ,  ne  craignons  point  de  le 
dire,  il  luy  fera  encore  plus  cher  par  la 
protedion  qu'il  vous  a  donnée.  Tout 
ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs,  n'alloit  qu'à 
procurer  à.{cs  peuples  ,  àfêsvoi{îns&;  à 
{es  ennemis  mêmes  ,  un  bonheur  fujet 
aux  viciflîrudes  humaines  •  .Par  la  pro- 
tection des  Lettres  j  il  s'eft  rendu  à  ja- 
mais le  Bienfaiteur  du  monde  ^  il  a 
préparé  des  plaifirs  utiles  à  l'avenir  le 
plus  reculé ,  &  les  ouvrages  de  notre  fié- 
clcqui  feront  alors  l'éducation  du'gen- 
re  humain,  feront  mis  au  rang  de  fes 
plus  folides  bienfaits. 

Multipliez^donc  vos  Ouvrages, Mes- 
sie u  k  s  ,  par  reconnoiiîance  pour  vô- 
tre auguffce  Protecteur  5  quelque  fujet 
que  Vous  traitiez  ,  Vous  travaillerez 
toujours  pour  fa  gloire ,  &  Pon  ne  pour- 
ra lire  nos  Philofophes ,  nos  Hiftoriens, 
nos  Orateurs  èc  nos  Poètes ,  fans  bénir 
le  nom  de  l'Augufle  qui  les  a  fait  naî- 
tre. 

Je  brûle  déjà  de  contribuer  félon  mes 
forces  ,  aux  obligations  que  luy  aura 
PUnivers  :  Heureux  fi  mon  génie  pou- 
voit  croître  jufqu'à  égaler  mon  zèle  ! 
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Je  réchauffe  du  moins  de  la  plus  vive 
émulation  ,  je  me  reprefente  quel  étoic 
rhomme  dont  je  remplis  ici  la  place  : 
j!ai  fait  plus,  Messieurs  j  pardonnez- 
moy  cette  vanité  qui  ne  me  fera  peut- 
être  pas  infrudueufe  j  j'ay  voulu  compter 
tous  mes  ayeux  Académiques  :  c'eft  Til- 
luftre  Perlonnage  que  vous  regretez  5 
c'eil  fon  frère,  le  grand  Corneille^  c'efi 
Maynard  dont  le  nom  fe  foûtient  en- 
core après  celuy  du  grand  Corneille  : 
filiation  finguliere ,  dont  je  ne  fais  gloire 
ici,  que  pour  m'engager  davantage  à  ne 
pas  dégénérer. 

Je  trouve  dans  ce  nouvel  ordre  d'An- 
cêtres ,  toutes  les  prééminences  de  la 
Poëfie.  Maynard  partagea  les  fuffrages 
de  fon  fiéclc  avec  les  Malherbes  &L  les 
Racans  3  combien  luy  doit  on  de  ces 
vers  heureux,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  retenir  ,  ni  fe  lafîér  de  re- 
dire? 

Le  grand  Corneille  efl  de  ces  hom- 
mes qu'on  ne  peut  plus  louer.  Pour  foiu 
tenir  l'idée  que  fon  nom  feul  réveille,  il 
faudroit  ce  génie  fublime  ^  j'ai  prefque 
dit  cet  inftind  divin  ,qui  n'a  été  donné 
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qu'à  luy,  &  qui  ne  l'abandonnoit  prefque 
jamais, 

C'eft  au  Freire ,  c'eft  au  Rival  de  ce 
grand  Homme,  que  je  fuccede  aujour- 
d'huy.  Je  ne  defelpere pas,  Messieurs, 
de  recueillir  quelques-uns  defes  talens, 
fbûtenu  par  vos  leçons ,  &;  animé  par 
l'exemple  de  fon  digne  Neveu ,  dont  je 
fèrois  tenté  de  mêler  ici  TEloge  ,  s'il 
pouvoit  être  court,  &  fi  je  ne  devois 
toute  mon  attention  à  mon  Prédecef- 
feur. 

Né  avec  un  goût  univcrfel ,  il  con- 
noifïbit  également  les  beautez  de  l'une 
&  de  l'autre  Scène  5  la  France  le  comp- 
tera toujours  entre  fêsSophocles  &:  fes 
Menandres. Capable  du  Grand,  il  mé- 
rita plus  d'une  fois  la  noble  jaloufie  de 
fon  frère  qui  eut  la  genérofité  de  la  luy 
avouer  -,  tendre  &  pathétique,  il  fît 
couler  pour  quelques-unes  de  fes  Héroï- 
nes, des  larmes  que  quarante  ans  de  fuc^ 
cez  n'ont  pas  encore  épuifées. 

Mais  s'il  fçût  peindre  heureufementles 
majeftueules  douleurs  de  la  Tragédie, 
lebadinagc&  les  jeux inftrudifs  du  Co- 
mique ne  luy  furent  pas  moins  familiers  ; 
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èccc  qui  le  diftingue  dans  les  deux  gen-- 
res,  c'eft  qu'il  y  pofîcda  fouverainc- 
ment  le  don  de  l'intrigue  &des  fitua- 
tions  j  peut-être  ne  connoitroit-il  point 
de  maître  au  Théâtre ,  fi  fa  féconde  fa- 
cilité ,  fi  la  foule  de  fes  grands  defleins 
luy  eût  laifie  le  foin  fcrupuleux  du  dé- 
tail. 

Combien  d'ouvrages  cependant  de- 
vons nous  à  cette  heureufe  fécondité  ? 
Ces  Tradudions  ,  ces  remarques  fur  la 
Langue  ,  ces  Dictionnaires,  travaux  im- 
menfes ,  qui  demandent  d'autant  plus 
de  courage  dans  ceux  qui  les  entrepren- 
nent, qu'ils  ne  peuvent  s'en  promettre 
un  fuccez  bien  éclatant ,  &  que  le  pu- 
blic qui  prodigue  toujours  ies  acclama- 
tions à  l'agréable  ,  joiiit  d'ordinaire 
avec  indifférence  de  ce  qui  n'ell  qu'- 
utile. 

Vous  ne  me  pardonneriez  pas , 
Messieurs,  de  n'cnvifager  mon  Pré- 
decefieurque  par  fes  talens-  je  dois  le 
rei;arder  par  fes  vertus,  l'objet  indii- 
penfable  de  mon  émulation. 

Sage  ,  modeftc  ,  attentif  au  mérite 
des  autres,  ôc  charmé  de  leur  iuccez  ^ 
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ingénieux  â  excufer  les  défauts  de  fes 
concurrens  ,  comme  a  relever  t  leurs 
beaucez  -,  cherchant  de  bonne  foy  des 
confeils  fur  fes  propres  ouvrages ,  &fur 
les  ouvrages  des  autres^  donnant  luy- 
•  même  des  avis  fînceres  ,  fans  craindre 
d'en  donner  de  trop  utiles  j  ne  trouvant 
pas  mcme  à  combattre  en  luy  cette 
bafle  jaloufie  tant  reprochée  aux  Au- 
teurs :  voila  le  niodelle  que  j'ai  à  fui- 
vre.  Croiroit-on  que  je  peins  un  Poète, 
fi  vous  n'aviez  encore  parmi  vous  de 
pareils  exemples  ! 

Je  vous  en  attefte ,  Messieurs, 
vous  qui  lé  connoilîèz  tout  entier, &  qui 
avez  joui  G  long- temps  de  fon  affidui- 
té.  Le  plaifir  de  vous  entendre Tattiroit 
ici  autant  que  fon  devoir  :  vous  l'avez 
viifidélle  à  vos  exercices ,  jufquesdans 
une  extrême  vieiUefTe  ,  tout  infirme 
qu'il  ètoit  &  déjà  privé  de  la  lumière. 

Ce  mot  me  fait  iéntir  tout  a  coup 
l'état  ou  je  fuis  réduit  moy.même.  Ce 
que  l'âge  avoir  ravi  à  mon  Prédecelîeur,' 
je  l'ai  perdu  dez  ma  jeunefîe  •  cette 
malheureufe  conformité  que  j'ai  avec 
luy ,  vous  en  rappellera  fouvent  le  fou- 
Tom.  II.  B 
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venir  j  je  ne  fervirai  d'ailleurs  qu'à  vous 

faire  fnieux  fentir  fa  perte. 

Il  faut  l'avouer  cependant, cette  pri- 
vation dont  je  me  plains,  ne  fera  plus 
déformais  pour  moy  un  prétexte  d'igno- 
rance. Vous  m'avez  rendu  la  vue ,  vous  ' 
m'avez  ouvert  tous  les  livres  en  m'afTo- 
ciant  à  vôtre  Compagnie.  Aurai  je  be- 
foin  de  faits  ?  Je  trouverai  ici  des  Sc^a- 
vants  à  qui  il  n'en  eft  point  échappé. 
Me  faudra-t-iî  des  préceptes  ?  je  m'a- 
dreflerai  aux  Maîtres  de  l'art.    Cher^ 
cherai-je  des  exemples  ?   J'apprendrai 
les  beautez  des  Anciens ,  de  la  bouche 
même  de  leurs  rivaux.   J'ai  droit  enfin 
à  tout  ce  que  vous   fcavez  j  &  puifque 
je  puis  vous  entendre,  je  n'envie  plus 
le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire. 
Jugez,  Messieurs,  de  mareconnoif. 
iance,  par  l'idée  jufte  &  vive  que  je  me 
forme  de  vos  bienfaits. 
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^INCERTITUDE  DE  L'AVENIR 
Eft  un  bien  qui  n'eft  pas  afTez  connu 

D  I  S  C  O  U  R  S. 

Qui  -a  remporté  le   Prix   de  l^ Académie 
des  Jeux  Floraux  de  l'année  1708. 

NO  u  s  ignorons  Pavenir  ^  ce  n'eft 
pas- là  nôtre  mifere  j  mais  nous  ne 
comprenons  pasqueceioic  un  bien  de 
l'ignorer  ^  &  c'efl:  par  là  que  nous  fom- 
mes  à  plaindre  5  écoutons  cependant 
les  murmures  de  la  curiofîté  humaine  , 
&  apprenons  d'elle-même  fur  quoi  nous 
devons  la  confondre. 

Il  n'eft  point  à  Ton  gré  de  fort  plus 
inquiétant  que  l'incertitude  où  nous  vi- 
vons ^  nous  nous  trouvons  dans  le  mon- 
de ,  fans  fçavoir  la  place  que  nous  y  de- 
vons tenir  j  une  obfcurité  impénétra- 
ble nous  cache  les  divers  fuccès  qui  nous 
y  attendent  j  au  milieu  d'une  infinité  de 
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de  routes ,  nous  ne  fçavons  par  où 
la  Providence  doit  nous  conduire  ^  le 
terme  même  nous  eft  inconnu  ,  incer- 
tains à  chaque  pas  que  nousfatfons,  s'il 
nous  en  refte  encore  à  faire  ;  nôtre  fort 
ne  fe  développe  a  nos  yeux  qu'à  mefure 
que  nous  l'éprouvons  :  nous  vivons  pour 
ainfl  dire , .  de  furprife  en  furprife  ,  &  le 
peu  de  prudence  que  peuvent  nous  don- 
ner les  évenemens  pafTés  eft  un  garand 
fi  infidèle  de  l'avenir ,  que  de  nouvelles 
expériences  nous  apprennent  bien- tôt 
à  n'y  plus  compter. 

Ah  !  plutôt ,  pourfuit  la  curiofîté  ir- 
ritée encore  par  les  obidacles ,  plutôt 
que  de  nous  ioumcttre  à  une  incertitu- 
de fî  cruelle ,  renverfons  j  s'il  fe  peut , 
l'ordre  de  la  nature.  Evoquons  les  mâ- 
nes du  fond  des  tombeaux ,  &  fi  la  mort 
les  a  fait  entrer  dans  la  confidence  des 
de  ftinées ,  qu'ils  en  trahilfent  pour  nous 
lesfecrets  qui  nous  interelîent  ?'  forçons 
les  Dieux  mêmes  à  defcendre  dans  leurs 
Temples ,  &  à  y  fubir  les  queftions  des 
hommes.  Que  les  entrailles  des  vitli- 
incs  fuppléent ,  s'il  le  faut,  au  filence  des 
Dieux,  Apprenons  à  lire  dans  les  Aftres 
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les  ëvcnemens  donc  ils  font  la  caufè  :  Il 
n'y  a  rien  enfin  dans  TUnivers  qui  ne 
puifïè  nous  lervir  de  prëfage^tous  les  Ef~ 
tres  ont  une  liaifon  nëceflaire  entr'eux,& 
révenement  qui  nous  regarde  le  moins, 
entraîne  avec  lui  tous  ceux  qui  ne  regar- 
dent que  nous  ^  tout  le  fecret  eft  d'en 
connoître  la  dépendance.  Oeft  ainfî  du 
moins  que  raifonnoient  la  plupart  des 
payens^  &  la  fuperftition,  fous  une  autre 
face,  s'efl:  encore  fait  de  nouveaux  efcla- 
ves  ,  au  milieu  même  du  cliriflianif- 
me. 

Voilà  donc  les  plaintes  &  les  reflburces 
de  la  curiofité  humaine.  Injuftes  plain- 
tes !  Nous  reprochons  à  la  nature  ce  qui 
dëvroit  luy  attirer  nôtre  reconnoiflan- 
ce.  Vaines  reflburces  !  Nous  prenons 
nôtre  crëdulité  pour  des  lumières. 

>  Sçache  cependant ,  homme  infenfé , 
que  ton  plus  grand  bonheur  eft  ton 
ignorance ,  de  que  le  fouverain  Eftre  n'a 
pûcompenfer.mieux  les  malheurs  de  ta 
condition,que  par  l'incertitude  qu'il  t'en 

laifTe. 

Que  les  premiers  Poètes ,  difons  les 

premiers  Philofophes  ,  ont  bien  connu 
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rétat  de  l'homme  !  Ils  ont  fait  fortir 
tous  les  maux  de  la  boëte  de  Pandore  j 
l'Univers  en  fut  inondé  :  mais  l'efpëran- 
ce  en  f  jrtit  avec  eux  pour  en  être  le  re- 
mède, &:  comme  fi  nous  avions  encore 
trop  de  ce  bien,  il  ne  tient  pas  à  nous 
que  laconnoiffance  de  l'avenir  ne  nous 
l'enlevé. 

On  petit  fe  faire  deux  idées  de  la  con- 
noifTance  de  l'avenir  -,  par  l'une  ,  enten- 
dre la  prévoyance  de  certains  évene- 
mens  foûmis  à  la  prudence  humaine , 
&  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être,  félon 
qu'elle  les  favorife  ou  qu'elle  s'y  oppofej 
par  l'autre ,  la  çonnoiflance  des  cvene- 
mcns  immuables,  &  enchaînez  necef- 
fairement  entr'eux  par  un  décret  éter- 
nel. Selon  la  première  idée  on  pour- 
roit  croire  que  la  connoiflànce  de  l'a- 
venir feroit  un  bien  ^  mais  ce  n'ell;  pas 
de  ccIlc-là  qu'il  s'agit  ici.  Nous  ne  par- 
lons qu'à  ceux  qui  voudroient  feulement 
connoître  Tordre  établi.,  fans  préten- 
dre qu'il  dépendît  d'eux   de  le  chan- 
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Selon  cette   idée,  que  voulez -vous 
donc  f(^avoir,  hommes  impatiens  ?  La 
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place  que  vous  devez  occuper  dans  le 
monde  ?  Si  vous  y  ferez  puiflans  ou  fans 
appui,  riches  ou  dans Tindigence  , lllufl 
très  ou  dans  le  mépris  ?  en  quelque  état 
que  vous  y  deviez  être ,  il  vous  eft  avan- 
tageux del'ignorer.  Cesbiens  imaginaires 
où  vous  afpirez  ne  feront  jamais  fî  doux 
que  dans  la  recherche ,  de  ces  maux  que 
vous  craignez  feroient  aufîî  durs  à  pré- 
voir qu'à  foufFrir. 

Demandez  aux  hommes  que  la  fortu- 
ne a  le  plus  favorifez ,  quel  temps  de 
leur  vie  kur  a  paru  le  plus  agréable  ?  Ce- 
luy  de  la  recherche  &  des  foins. 

Plus  heureux  par  leurs  deileins  que  par 
leurs  fuccès  ,  l'efperance  les  flattoit ,  la 
joiiifTance  les  a  dégoûtez.  Nôtre  ima- 
gination s'accommode  à  nos  défîrsj  elle 
nous  reprefente  les  objets  que  nous 
pourfuivons ,  avec  toute  la  folidité  qui 
leur-manqueia  peine  lesponèdons-nous5 
leur  vanité  fe  fait  fentir ,  &  nous  fommes 
tout  furpris  d'être  détrompez. 

Mais  fuppofons  un  moment  qu'il  foit 
ici-bas  des  biens  réels ,  &  dont  la  joiiif- 
fance  ne  démente  point  les  idées  que 
nôtre  imagination  s'en  former  onpen/è 
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qu'alors  ce  feroit  un  avantage  à  l'hom- 
me de  les  prévoir.  En  vain  le  premier 
mouvement  l.e  décide  ainfi  -,  la  reflexion 
détruit  bien-tôt  ce  jugement  précipité. 
Tout  Tefpace  de  temps  qui  nousfepare- 
roitd'un  bien  qui  nousferoicdeftiné,nous 
deviendroit  inîuportablejjugeons  en  par 
l'impatience  où  nous  nous  furprenons 
à  tous  les  momens  :  Si  nôtre  foible  pru- 
dence nous  découvre  dans  l'avenir  quel- 
qii^e  plaiiîr ,  quelque  honneur  important 
qui  nous  attende, malgré  tout  l'attache- 
ment que  nous  avons  à  la  vie  ,*  quelque 
preuve  que  nous  ayons  de  fa  brièveté  , 
nous  retrancherions  avec  jove  du  nom- 
bre de  nos  jours  cet  intervalle  incom- 
mode qui  retarde  nôtre  bonheur.  Pre- 
nons-y garde,  cet  état  tout  violent  qu'il 
eft ,  ell:  nôtre  état  ordinaire  :  toujours 
mécontens  du  prefent,  nous  imaginons 
loin  de  nous  quelques  circonftanc-es  a- 
gréables,  oii  nous  voudrions  être  tranfl 
portez  ,  aux  dépens  des  années  qui  nous 
en  réparent:  D'impatience  en  impatien- 
ce ,  iilc  Ciel  nous  exaucoit  y  nous  ré- 
duirons notre  vie  à  bien  peu  de  jours. 
Que  feroit-cc  au  contraire ,  fi  une  lu- 
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miëre  imprévue  nous  dévoiloit  tout-à- 
coup  les  malheurs  qui  nous  font  rëfer- 
vez  ?  Quel  terrible  fpedacle  pour  la  plu- 
part des  hommes  !  Nos  plus  chères  eu 
perances  confondues  ,  les  contradic- 
tions opiniâtres  de  nos  concurrents ,  les 
revers  humilans  de  la  fortune  ,  des  in- 
jures à  foufFrir  ,  des  mépris  amers  à 
dévorer,  les  infidélitez,Ies  trahifons  de 
nos  amis ,  les  maladies  enfin  &  les  dou- 
leurs aiguëSjfemées  déroutes  parts  dans 
une  courte  vie^qu'elleame  aflezffcoïque 
pourront  envifager  un  fort  femblable 
fans  défefpoir?  à  peine  toute  nôtre  fer- 
meté fuffit.  elle  à  foûtenir  fucceflivement 
chacun  de  ces  maux ,  quoique  par  une 
iliafion  naturelle  nous  le  regardions 
tciiiours  comme  le  dernier  5  que  de- 
viendrions-nous ,  fi  la  prévoyance  les 
rafi^emblaat  en  un  point,  nous  les  fai- 
fbit  ientir  tous  à  la  fois ,  fans  nous  laif- 
fer  entrevoir  aucun  moyen  de  les  évi- 
ter? 

Qiielle  paix  pourroit  fubfifter  encore 
au  milieu  de  ces  images  ?  Les  grands 
s'applaudiroient-ils  un  moment  d'une 
grandeur  dont  ils  verroient  la  ruine  iî 
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prochaine  ?  Les  riches  jouiroient-ils  de 
ces  biens  dont  ils  vcrroient  la  fortune 
toute  prête  à  les  dépouiller  ?  Tendres 
amis  ,  goûteriez-vous  les  charmes  d'un 
commerce  que  la  perfidie  devroit  bien- 
tôt rompre  ?  Vous  enfin  à  qui  la  jeunefïè 
èc  la  (anté  offrent  à  l'envi  de  nouveaux 
plaifirs ,  n'y  fentiriez-vous  pas  d'avance 
les  douleurs  que  vous  fçauriez  devoir  en 
être  le  fruit  ? 

Mais  enfin  ,  s'il  faut  ignorer  les  di- 
verfes  circonflances  de  nôtre  vie  ,  au 
moins  voudrions-nous  en  voir  le  terme. 
C'ôfl:  fur  ce  point  que  la  curiofité  de 
l'homme  eft  la  plus  vive ,  &  en  même 
temps  la  plus  déraifonnable. 

La  vie  n'eft  déjà  que  trop  courte  j 
combien  la  vue  du  terme  l'abregcroit- 
elle  davantage  ?  Nôtre  amour  naturel 
pour  notre  confervation  nous  fixeroit 
avec  horreur  à  cet  inllant  qui  doit  nous 
détruire  ^  au  lieu  que  la  nature  en  nous 
le  cachantj  laifle  un  grand  efpace  à  no- 
tre efperance ,  &  nous  épargne  un  fpec- 
tacle  qui  répandroit  la  frayeur  fur  tou- 
te nôtre  vie  :  fpedacle  d'autant  plus 
cruel,  que  nous  ne  pourrions  nous  y  ac- 
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coûtumer,  ny  nous  en  diftraire. 

Connoiflons  enfin  tous  les  avantages 
de  cette  heureufe  incertitude  :  elle  égale 
en  quelque  forte  la  vie  de  tous  les  hom- 
mes. Combien  font  enlevez  dés  leur 
jeunefle  ou  dans  la  vigueur  de  l^r  âge  ? 
Ils  mourroient  mille  fois  avant  le  terme, 
s'ils  fçavoient  leur  fin  fi  prochaine^  quel 
defefpoir  pour  eux  de  n'avoir  prefque 
reçu  la  vie ,  que  pour  fentir  Thorreur 
de  la  perdre  ^  mais  ils  efperent  tous 
atteindre  à  l'âge  le  plus  reculé,  &  heu- 
reufement  pour  eux ,  ils  ne  perdent  leur 
erreur  qu'avec  la  vie  j  ceux  même  de 
qui  la  vicillelTe  eft  un  efpece  de  prodi- 
ge ,  ne  fçauroient  encore  difcerner  leur 
dernier  moment.  Où  eft  celuy  que  la 
mort  ne  furprend  pas  dans  des  projets, 
qui  en  auroient  encore  enfanté  de  nou- 
veaux ,  fî  un  plus  long  âge  avoit  permis 
l'accompliflement  de  ceux  qu'elle  inter- 
rompt ?  Illufion  nécefTaire  à  nôtre  fé- 
licité ,  auiîi  bien  qu'aux  deflèins  de  la 
nature. 

Eh  !  qui  ne  voit  que  fans  cette  illufion 
tout  tomberoit  aulfi-tôt  dans  la  lan- 
gueur ?  Chacun  renfermeroit  dans  l'efl 
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pace  de  fa  vie  ^  s'il  luy  étoit  connu  ,  fcs 
projets  &fes  efperances  ^  nous  ne  jette- 
rions plus  les'fondemens  de  la  félicité 
de  nos  fuccefleurs  3  nous  nous  épargne- 
rions mille  travaux  qui  ne  doivent  être 
utiles  (^l'à  nôtre  pofterité  •  mais  où  nous 
enhardit  l'efperance  d'en    joiiir   nous 


mêmes. 


Le  dèfîr  même  de  fe  perpétuer  dans  la 
mémoire  des  hommes,  ce  mobile  or- 
dinaire des  grands  defleins ,  perdroic 
prefque  toute  fa  force,  àTafped  doulou- 
reux d'une  mort  fixe  &  inévitable  3  le 
monde  enfin  demeureroit  dans  une  é- 
ternelle  enfance ,  6c  la  nature  qui  a 
voulu  que  tout  s'y  perfedionnât ,  n'a  pu 
mieux  encourager  les  hommes  a  con- 
courir àfon  deflein  ,  que  par  cette  in- 
certitude qui  étend  toujours  leurs  pro- 
jets bien  au  delà  de  leur  vie. 

Loin  donc  une  curiofité  jfî  contraire 
à  nos  intérêts  j  réjoiiifîons-nous  de  n'a- 
voir pu  trouver  que  des  reflources  frivo- 
les pour  la  fatisfaire,  &  fans  rien  négli- 
ger de  ce  que  peut  la  prudence  pour 
nous  préparer  des  évenemens  heureux , 
tenons-nous  prêts  également  aux  revers 
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èc  aux  fuccès ,  fans  inquiétude  &:  fans 
impatience. 

Eh  !   que  nous  importent  après  tout, 
des  évenemens  paffagers  ?    puifqu'il  eft 
un  avenir  plus  durable  que  nous  nous 
faifons  à  nous  mêmes  par  le  bon  ou  le 
mauvais  ufage  de  nétre  raifon.  Pour  la 
vie  prefente  encore  une  fois  ,  tenons- 
nous-en  au  feul  oracle  infaillible:  cha- 
que *  jour  a  afTez  de  fon  mal.    Nous  su^ae 
fommes  trop  foibles   pour  foûrenir  la  ^'^""'i- 
vue  de  nôtre  avenir  :  &  la  Providence  y;^. 
adii  nous  l'épargner. 
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SUR  LE  MESME   SUJET. 

LA  Nature  nous  a  accordé  fi  peu  de 
biens  qu'on  ne  fçauroit  trop  s'appli- 
quer à  n'en  rien  perdre  ^  6c  toute  la  Plii- 
lofophie  de  l'iiomme  devroit  confîfler 
à  étudier  les  avantages  de  fa  condition, 
pour  en  joiiir  avec  reconnoifîance. 

Bien  éloignez  cependant  de  perfec- 
tionner nôtre  goût  fur  le  peu  de  biens 
qui  nous  font  échus ,  nous  nous  en  fai- 
fons  quelquefois  des  maux  ,  nous  nous 
plaignons  des  mcmes  chofes  dont  nous 
devrions  fcavoir  <rré  à  la  nature:  inerats 
&  infenfez  que  nous  fommes  ,  nous  la 
querellons  de  fes  bienfaits. 

Telle  efll'incertitude  de  l'avenir,  c'eft 
un  bien  fî  important  que  prefque  tous 
les  autres  en  dépendent-  mais  en  mê- 
me temps  fî  peu  connu  ^  que  la  plupart 
des  hommes  courent  au  devant  de  tout 
ce  qui  pourroit  Iqs  en  privejr, 
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Je  laifïè  de  ce  fujet  ce  qui  regarde  l'é- 
ternité.  Ceft  aux  Miniftres  de  l'Evan- 
gile à  nous  faire  voir  comment  l'incerti- 
tude de  ce  redoutable  avenir ,  prévient 
laprëfomption  des  uns  ,  ôc  diffère  au 
moins  le  defefpoir  des  autres.  Je  me 
borne  au  cours  de  la  vie  prefente  ,  &  je 
rends  grâces  à  la  Providence  de  nous  en 
avoir  caché  les  circonftances  &  la  fin. 

Pour  mettre  cet  avantage  dans  tout 
fon  jour,  voyons  Thomme  dans  Ton  état 
naturel,  &  jouifTant  de  Ton  incertitude 
fur  l'avenir  ^  imaginons-le  cnfuite  dans 
un  état  oppofé ,  &  embraflant  d'un  coup 
d*œil  tous  les  évenemens  de  fa  vie:  peut- 
être  que  cette  comparaifon  nous  tien- 
dra lieu  d'un  raifonhement  exad , 
&  qu'il  ne  fera  pas  même  befoin  d'en 
tirer  des  confequences  qui  fe  feront  fait 
allez  fentir. 

Que  l'homme  fouffre  quelque  mal ,  ou 
qu'il  jouiHe  de  quelque  bien  ,  l'efpe- 
rance  le  tranfporte  toujours  dans  l'ave- 
nir, &  luy  fait  envifager  la  fin  de  fès  pei- 
nes ou  Tac croifle ment  de  (on  bonheurs 
bien  frivole  en  apparence ,  puifqu'il  n'a 
d'autre  fondement  que  nôtre  imagina- 
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tion,  mais  folide  en  effec, piiifqu'il  nous 
flatte  j  ce  que  ne  font  pas  la  plupart  des 
biens  que  nous  regardons  comme  les 
plus  réels. 

Le  malheureux  prend  des  mëfures 
pour  vaincre  fa  mifere,  il  joiiit  en  quel- 
que forte  du  fuccès  qu'il  attend  tout  in- 
certain qu'il  eft.  L'ame  portée  d'(?lle- 
même  à  rejetter  les  fentimens  qui  l'in- 
commodent, fe  fait  une  fîtuation  plus 
tranquille  par  l'idée  du  foulagement 
qu'elle  efpere  ^  (île  mal  commence  elle 
fe  flate  qu'il  ne  durera  pas  long-temps  j 
s'il  a  déjà  duré,elle  s'en  fait  une  nouvelle 
raifon  de  le  croire  tùen-tôt  à  fon  termej 
diit-il  même  ne  point  finir,  l'efperance 
auOi  opiniâtre 'que  luy,  l'accompagne 
toujours  6c  le  tempère. 

Mais  fi  les  nuages  fe  diflipent,- &: 
qu'enfin  un  jour  ferein  nous  luife ,  non 
contens  du  bien  prefent,nous  y  joignons 
tous  ceux  qui  pourroient  lefuivre,  nô- 
tre cœur  trop  vafte  pour  un  bien  par- 
ticulier promené  avidement  fes  defirs 
fur  tous  les  autres ,  &  par  l'efperance 
il  fe  fait  luy-mêmc  une  fortune  à  fou 
gré. 

L'ambitieux 


Discours,  35 

L'ambitieux  par  exemple  ne  voie 
point  d'honneur  ou  il  ne  puifle  attein-- 
dre  i  peut  être  ne  parviendra- 1- il  qu'à 
peine  à  un  rang  médiocre  ^  n'importe, 
ion  imagination  ufurpe  déjà  le  plus  éle- 
vé ,  les  exemples  ne  luy  manquent  pas 
pour  appuyer  Tes  idées  les  plus  témé- 
raires ;  le  chemin  eft  long  ,  les  obfla- 
clés  font  grands  j  mais  que  fçait-il  (î 
la  Fortune  n'abrégera  pas  le  chemin  , 
n'applanira  pas  les  diiScultez  ?  que 
f(^ait-il  enfin  s'il  n'en  éprouvera  pas  uii 
de  ces  caprices  heureux  ,  qui  étonnent 
quelquefois  jufqu'àceux  qui  les  éprou- 
vent. 

Chacun  félon  Ton  goût  fe  fait  à  foi- 
même  cette  queftion  féduifante ,  &  on 
s'en  autorife  afTez  d'ordinaire  pour  ne 
point  mettre  de  bornes  à  Ces  efperan^ 
ces. 

Ce  feroit  peu  pour  l'homme  même 
le  plus  heureux  de  n'attendre  précifé- 
ment  que  les  biens  qui  luy  doivent  ar- 
river ,  il  lé  trouveroit  à  l'étroit,  au  mi- 
lieu de  cesplaifirs  défignez  ^  mais  l'in- 
certitude de  l'avenir  luy  ouvre  un 
champ  plus  vafte ,  ôc  le  fait  jouïr ,  pour 
Tome  II,  C 
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ainfî  dire  ,  de  tout  ce  qu'il  croit  pofl 
fible. 

Tout  cela  eft  vray,  dira-t-on*  peut- 
être,  pour  un  certain  genre  d'hommesj 
on  avoue  que  les  efprits  portez  à  VeL 
perance  gagnent  fans  doute  à  l'incer- 
titude de  l'avenir  j  mais  on  prétend 
encore  que  c'efl:  un  mal  pour  ceux  à 
qui  la  crainte  efl:  plus  naturelle. 

Eclairciflbns  les  chofes.  Il  y  a  des 
hommes  timides  par  rapport  à  d'au- 
tres hommes  ^  mais  il  n'y  en  a  point  a 
qui  la  crainte  foit  aufli  naturelle  que 
l'efperance. 

Le  fond  de  nôtre  Eftre,  eft  l'amour 
du  plaifir  j  il  n'y  a  que  le  fentiment  ou 
Tefperance  de  ce  plaifir  qui  nous  rende 
la  vie  précieufê  ou  fupportable.  Non  , 
quoyqu'ait  pu  dire  la  fubtilitc  humaine, 
(  car  y  a-t-il  rien  de  Ci  faux  qui  n'ait  été 
penfé  )  nous  ne  fcaurions  arrêter  en 
nous  ce  mouvement  invincible  vers  le 
plaifir,  &  nous  ne  balancerions  pas  un 
moment  s'il  falloit  opter  pour  tou- 
jours encre  le  néant  &  la  douleur.  La 
meilleure  preuve  que  tous  les  hommes 
efperen&,  c'eft  qu'ils  fouffrent  la  vie  j 
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ceiuy  en  qui  refperance  s'éteindroic 
tin  inftant,  attenteroic  en  cet  mftant 
fur  luy-même  5  mais  cette  exception 
eft  fi  rare  qu'elle  eft  elle-même  une 
nouvelle  preuve  de  la  règle. 

Je  conviens  donc  qu'il  y  a  des  hom- 
mes timides  en  un  fens  -,  mais  il  faut  con^ 
venir  aufîî  qu'à  parler  éxac1:emenr,  cette 
timidité  n'eft  en  effet  qu'une  efperan- 
ce  moins  vive,  qui  rend  peut-être  les 
biens  d'autant  plus  agréables  qu'on 
les  a  le  moins  attendus^  &:  qui  ne  laifîe 
au  prelîèntiment  des  maux  qu'une  im- 
preffion  bien  languilTante  ,  du  moins 
infiniment  légère  ,  en  comparaifon  de 
celle  que  pourroit  faire  fur  nôtre  ame 
une  crainte  plus  éclairée. 

imaginons-nous  à  prefent  un  homme 
que  la  Nature  excepteroit  de  la  règle 
générale ,  &;  à  qui  elle  dévoileroit  tout 
fon  avenir  :  Je  fuppolé  qu'il  y  voye 
une  longue  fuite  de  fuccés,  &:  que  la 
plupart  de  fes  jours  foient  marquez  par 
des  évenemens  agréables  ,  quelqu'un 
de  ces  differens  biens  qui  l'attendent , 
prendra  le  deflus  dans  fon  imagination, 
Ôc  dès-là  ,  ceux  qu'il  regarde  comme 
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les  moindres ,  ne  feront  plus  d'impreC 
fîon  fur  fon  ame  L'impatience  luy  pre- 
fentera  toujours  ce  point  de  fa  vie  où  il 
imagine  fon  véritable  bonheur  ^  Ten- 
nuy  fe  faifira  de  tout  le  temps  qui  le 
précède ,  &  le  dégoût  ou  le  defefpoir 
de  tout  celuy  qui  doit  le  fuivre. 

Que  (1  quelque  grand  malheur  fe 
trouve  mêlé  à  fa  Fortune ,  c'eft  ce  mal- 
heur qui  devient  l'idée  dominante  -, 
plus  de  biens  qu'elle  n'efFace  ,  plus  de 
plaifirs  qu  elle  n'empoifonne  ^  ce  mal- 
heur n'eût  été  que  d'un  inftant  pour 
qui  Tauroit  ignoré  ,  mais  la  prévoyan- 
ce luy  donne  une  nouvelle  étendue  , 
&  il  remplira  tout  l'intervalle  du  mo- 
ment où  on  l'a  prévu ,  jufqu'à  celuy  où 
on  doit  l'éprouver. 

Il  me  femble  voir  ce  malheureux  qui 
le  Sceptre  à  la  main,  &  au  milieu  d'une 
Cour  attentive  à  luy  plaire ,  ne  peut  fe 
cacher  le  glaive  qu'on  a  fufpendu  fur 
fa  tête  ^  les  honneurs  qu'on  luy  rend 
ne  fîatent  point  fon  orgueil ,  les  plai- 
firs qu'on  luy  prefênte  ne  fçauroient 
partager  Ces  fens  effrayez  ,  il  pâlit ,  il 
frifonne  ,  il  fènt  à  tous  les  momens  le 
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c^np  qui  le  menace  :  voulez- vous  ajoû, 
ter  à  Ton  fupplice  ?  faites -luy  regarder 
ce  coup  comme  inévitable.  :  t 

Et  ne  croyons  pas  encore  que  la  crain- 
te d'un  grand  mal  rendit  les  moindres 
maux  nipportables  ,  comme  l'impa- 
tience d'un  grand  bien  rendroit  les 
moindres  biens  infipides,  il  n'en  eft  pai 
icy  des  biens  comme  des  maux  ^  les 
plaifirs  que  peut  goûter  l'homme  fur 
la  terre  ne  lont  tout  au  plus  qu'une 
ombre  de  bonheur ,  qui  à  peine  effleu- 
re l'ame^  ils  y  laifïènt  toujours  un  fond 
inépuifable  de  defîrs  ,  que  la  jouïlîance 
d'un  bien  particulier  ne  fçauroit  inter- 
rompre. 

La  douleur  au  contraire  beaucoup 
plus  réelle  icy  que  le  plaifîr ,  noos  oc- 
cupe tout  entiers  ,  pour  peu  qu'elle 
foit  vivei  elle  enlevé  toute  nôtre  atten* 
tion  ,  &  nous  fixe  malgré  que  nous  en 
ayons  au  moment  prefênt ,  au  lieu  que 
la  plupart  de  nos  délices  laifïènt  enco- 
re errer  nôtre  imagination  dans  l'a- 
venir. 

Ainfî  un  homme  prévenu  de  fon  fort, 
fentiroit  tous  fes  maux  les  uns  après 
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les  autres ,  fans  que  la  prévoyance  du 
minuât  rien  deleuradivité  5  feulement 
Tattente  des  plus  grands  viendroic  en- 
core aigrir  les  moind  res,  &  la  comparai- 
fon  defelperante  d'une  douleur  qu'on 
fouffriroic ,  avec  des  maux  encore  plus 
vifs  qui  dcvroienc  la  fuivre  ,  mettroic 
l'ame  dans  une  fîtuation  fî  cruelle  qu'on 
ne  fçauroic  même  l'imaginer  fans  fra- 
yeur. 

Remercions  donc  la  Nature  de  nous 
avoir  caché  ce  qu'elle  nous  referve , 
elle  nous  a  donné  par  l'eiperance  le 
moyen  de  goûter  jufqu'aux  biens  qu'el- 
le nous  refufe  ,  &c  celuy  de  tempérer 
les  plus  grands  maux  qu'elle  peut  nous 
faire ,  du  moins  ne  les  fouffrons-nous 
que  quand  ils  arrivent  ,  elle  a  pour 
nous  cetre  pitié  que  les  Juges  ont  pour 
les  criminels ,  à  qui  ils  ne  font  pronon- 
cer leur  fentei  ce  qu'au  moment  qu'el- 
le doit  s'exécuter. 

Ici  fe  prefente  l'objet  important  pour 
l'homme,  la  mort.  La  Nature  pruden- 
te nous  en  a  caché  l'inftant ,  é>c  cette 
incertitude  devient  pour  nous  une  ef. 
pece  d'immortalité. 
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Quoyquenous  voyions  bien  en  gêne- 
ra' que  nous  devons  mourir,  &  que  les 
exemples  journaliers  &  univerfels  en 
foienc  une  preuve  fuffifante,  nous  ne 
fçaurions  cependant  appliquer  cette 
fatalité  à  aucun  inftant  de  l'avenir  3  à 
meiure  que  nous  avançons  dans  nôtre 
carrière ,  il  femble  qu'elle  s'étende  fous 
nos  pas ,  de  que  le  terme  fe  recule  de 
nos  yeux  ^  la  mort  nous  furprend  tou- 
jours dans  l'efperancCj  &j  ce  n'eft  point 
un  paradoxe ,  nous  ne  voyons  pas  la 
fin  de  nos  jours  dans  Tinfbant  même 
qu'ils  vont  finir. 

Quelques  biens  cependant  que  nous 
apporte  avec  elle  l'incertitude  de  l'a- 
venir ,  nous  connoifTons  fî  peu  nos  a- 
vantages  qu'il  ne  tient  pas  à  nous  qu'ils 
ne  nous  échapent. 

Nôtre  imprudente  curiofité  s'efl  ef' 
forcée  de  tout  temps  de  dévoiler  l'ave- 
nir j  combien  a-t-elle  enfanté  defcien- 
ces  frivoles  ,  qui  n'avoient  d'autre  ap- 
puy  que  nôtre  crédulité  &  nôtre  igno- 
rance ?  folie  d'autant  plus  honteufe  que 
nous  nous  y  fommes  livrez  contre  nos 
propres  in tereftsi 
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Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui  n'aie 
eu  Ton  genre  de  divuiation.  Les  uns 
cherchoient  la  deftinëe  des  Empires 
dans  les  entrailles  des  animaux,  &  peut- 
être  le  fang  des  victimes  tout  impuif- 
fant  qu'il  eft  de  luy-même,  étoit  par- 
venu par  la  fuperftition  à  fai«e  en  effet 
le  Tort  des  états ,  par  la  terreur  ou  la 
confiance  qu'il  infpiroit  aux  efprits 
crédules. 

Les  autres  attribuoient  au  hazard 
des  fonges  une  infaillibilité  que  la  pru- 
dence ne  pouvoit  démentir?  on  les  re- 
gardoit  comme  les  fidèles  interprètes 
des  Dieux ,  Se  une  feule  circonfbance 
conforme  à  leur  témoignage,  leur  don- 
noitplus  de  crédit  que  mille  expérien- 
ces contraires  ne  leur  en  pouvoient 
oter. 

Chaque  Nation  félon  (es  caprices  a 
prétendu  forcer  la  Providence  à  fe  dé- 
celer, par  mille  cérémonies  mifterieu- 
fes ,  qui  n'avoient  rien  d'impofant  que 
leur  bizarrerie  &:  leur  ridicule  3  les  plus 
petites  cho/ès  entraînoient  les  plus  im- 
portantes ,  un  oifeau  veu  à  droite,  ou 
à  gauche,  décidoit  du  fuccès  d'une  en-, 
treprife,  ôc  il  n'arrive  rien  de  liindifFe- 
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rent  dans  le  monde  ,  qui  n'aie  été  un 
oracle  pour  quelques  fupcrftineux. 

Ceux  même  qui  ont  reconnu  l'illu- 
fion  de  ces  prëfages ,  en  ont  fubftitué 
d'autres  encore  plus  ridicules  à  ceux 
qu'ils  ont  rejettez  3  il  femble  que  l'ef- 
prit  humain  ne  puifîe  fe  défaire  d'une 
folie  qu'en  la  remplaçant  par  une  nou- 
velle ,  ôc  que  toute  fa  perfection  fe  bor- 
ne à  changer  feulement  d'erreurs. 

On  s'eft  imaginé  que  ces  grands 
corps  qui  paroifTent  rouler  fur  nos  têtes 
exerçoient  un  empire  abfolu  fur  les  vo- 
lontésjnous  ignorons  comment  Tair  qui 
nous  environne  agit  (ur  nous ,  &  nous 
prétendons  deviner  comment  les  aftres 
y  peuvent  agir  ,  eux  qui  n'ont  d'au- 
tre rapport  avec  nous  que  de  pouvoir 
être  apperc^us  fous  difFerens  afpeds  ,  & 
à  une  diftance  ifî  prodigieufe  qu'elle 
effraye  l'imagination.  Leur  clarté  feule 
nous  a  impofé ,  il  nous  a  paru  beau  que 
nôtre  defîin  fut  écrit  en  caraderes  fl 
brillans  ,  &  que  tout  l'Univers  fut  oc- 
cupé à  nôtre  fortune. 

Ce  qu'il  y  a  détonnant  ^  c'efl:  que  de 
grands  génies  fe  foient  déclarez  pour 
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ces  chimères  j  mais  les  plus  grands 
hommes  demeurent  toujours  enfants 
par  quelque  endroit. 

Ce  feroit  mal  connoître  l'efprit  hu» 
main  que  de  chercher  des  vray-fcm- 
blances  pour  le  tromper  j  Tabfurde  eft 
fouvent  plus  propre  à  attirer  fon  ref- 
pect.  Inventez  au  hazard  une  fcien- 
ce  de  prédire,  vous  aurez  bien-tôt  des 
Sedateurs  ;  Tincertitude  de  l'avenir 
nous  incommode  ,  &  nous  voulons  la 
vaincre  à  quelque  prix  que  ce  puifïè 
être.  Malheureux,  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  nous  priver  d'un  fi  grand 
bien ,  heureux  cependant  malgré  nous, 
de  n'en  pouvoir  faire  que  d'inutiles. 


mm 


Rien  ne  rend  l'Homme  plus  vé» 

ritablement  grand  que  la  crainte 

de  Dieu. 

DISCOURS 

Quia  remporte   le  Prix    de    l'Académie 
Fran(^oife  de  l'anné  1709, 

O  u  S  voulons  eflre  grands ,  &: 
nous  le  fommes  en  effet  j  mais 
nous  nous  aviliffons ,  en  cher- 
chant nôtre  Grandeur  où  elle 
n*eft  pas  :  d'autant  plus  méprifables  que 
nôtre  avililTement  eft  nôtre  propre  ou- 
vrage ,  bc  que  rien  ne  pouvoit  nous  dé- 
grader que  nous  mêmes. 

En  vain  nous  refte-t-il  une  véritable 
idée  de  la  Grandeur  ^  nous  l'appliquons 
prefque  toujours  mal  j  &  quoi  qu'éclai- 
rez fur  la  fin  que  nous  nous  propofons , 
nous  demeurons  aveugles  fur  les  moyens 
que  nous  prenons  pour  y  parvenir. 
Ce  qui  fait  la  Grandeur ,  nous  le 
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fi^avons ,  c'efk  la  puiirance  &  la  fàgeflèj 
elle  renferme  néceflTairement  ces  deux 
avantages.  La  puifTance  fans  lumières , 
ou  les  lumières  fans  puifTance,  ne  fe- 
roient  tout  au  plus  qu'une  grandeur  im- 
parfaite, digne  à  la  fois  de  mépris  & 
d'eftime  ,  &c  qui  perdroit  bien-tôt  d'un 
côté  l'admiration  qu*elle  obtiendroit 
de  l'autre. 

Il  n'y  a  donc  que  Dieu  de  grande 
dans  toute  la  précifîon  de  ce  terme.  Luy 
feul  eft  le  puiffant  &  le  fage  j  tous  les 
eftres  font  fes  créatures ,  point  d'autre 
fondement  de  l'univers  que  fa  volonté. 
Mais  aufTi  éclairé  que  puifTant ,  il  n'a 
rien  créé  que  pour  une  fin  digne  de  luy, 
&;  la  fâgefTe  de  fes  voyes  égale  en  luy 
celle  de  fes  defîeins. 

Ce  n'eft  point  fans  doute  à  une  fem- 
blable  grandeur  que  l'iiomme  afpire  ^ 
mais  il  en  pourfuit  au  moins  l'ombre, 
toujours  impatient  de  s'élever  fur  fes 
égaux  ,  par  l'autorité  ou  par  les  lu- 
mières. 

De  la  font  nez  les  Héros  &  les  Sça- 
vans ,  deux  efpeces  d'ambitieux  qui  fe 
font  arrogé  le  nom  de  grands  hommes, 
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Se  qui  n'accordent  au  refte  du  monde 
que  les  vils  noms  de  peuplé  6c  de  vul- 
gaire. 

Tafchons  cependant  de  diflîper  l'illu- 
(îon  qui  les  fëduit  3  qu'ils  voyent  eux- 
mêmes  lés  bornes  de  leur  prétendue 
grandeur ,  &  qu  ils  apprennent  a  rei-  ma^„»s 
pecîler  ceux    qui  fous  des  apparences  ^fi  1*** 
moms  brillantes,  en  ont  Içu  trouver  une  fdentiâ 
plus  réelle  &  plus  folide.  (^  >- 

L'Ecriture,  dans  les  paroles  qui  fon-  ^'^^', 
dent  le    fujet  de  ce  difcours ,  met  la  fed  non 
crainte  de  Dieu  au  delTus  de  la  fcience,  ^fif^f^^ 
&  de  la  lagelle  liumame  ^  &en  un  autre  temno- 
endroit ,  elle  luy  donne  le  même  avan  -  '"'»»'"• 
taçe  fur  l'autorité  &  fur  la    puifîance.   ,^ 
Joignons  ces  deux  idées  pour  remplir  efi  j». 
toute  l'étendue  du  fujet.  '''"'  ^ 

Que  les  PuiiTans  6c  les  Sages  du  mon-  ej}>nho- 
de  fe  reconnoilfent  foibles  6c  infenfez  »'"-^>Ç3 
devant  ceux  qui  craignent  Dieu^  ^  ma)or,i- 
qu'ils  avouent  que  tout  nous  avilir,  au  ii^tti" 

1  •  *      .  met 

lieu  que  cette  crainte  magnanime  nous  Deum: 
rétablit  dans  nôtre  première  dignité.      Ecci.ch. 

*•  10.  v,i7. 
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tte. 
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L'E  G  A  L  I  T  e'  ne  pouvoic  fubfîfleif 
long-temps  encre  les  hommes.  Ils 
naiflent  avec  des  dëfirs  trop  violens  ôc 
trop  vafbes ,  pour  les  borner  en  faveur 
<ies  autres  -,  &  ils  regardent  l'indépen- 
dance comme  un  trop  grand  bien  ,  pour 
manquer  jamais  \ts  occafions  de  s'en 
faifir.  Ainfi  la  force  a  bien. tôt  joui  de 
tous  fes  avantages ,  elle  a  ufîirpé  l'empi- 
re fur  les  foibles ,  &  s'eft:  fervi  des  pre- 
miers efclaves  qu'elle  a  foûmis  ,  pour 
s'en  faire  encore  de  nouveaux. 

Telle  efl:  l'origine,  tel  eftl'agrandif- 
fement  des  empires.  Mais  comme  la 
même  ambition  qui  avoit  fait  les  Sou- 
verains, ne  pouvoit  s'éteindre  dans  le 
cœur  des  fujets ,  ils  briguèrent  au  moins 
quelque  part  dans  l'autorité  qu'ils  n'a- 
voient  pûfedifpenferdc  reconnoître,  & 
par  la  flatterie,  le  travail,  ouïes  dehors 
mêmes  de  la  vertu,  ils  fè  difputerent 
l'eflime  &  la  confiance  du  maître  ,  pour 
en  obtenir  Aç.s  diftinclions,  &:  régner 
en  quelque  forte  (ous  luy^  confolez  de 
recevoir  des  ordres,  par  leplaifirde  les 
diftribuer  à  d'autres. 


Discours.  47 

Héros,  Rois  de  la  terre  ,  Hommes 
d'Etat,  voila  furquoy  vous  ëtablifïèz 
vôtre  grandeur ,  èc  tout  femble  con- 
courir avec  vôtre. orgueil,  pour  fortifier 
la  haute  idée  que  vous  vous  en  faites. 
Vous  commandez  à  des  armées  nom- 
breufês ,  les  peuples  entiers  marchent , 
combattent,  prodiguent  leur  vie  fur  vos 
premiers  ordres  j  la  terre  fe  tait  en  vô- 
tre préfence  j  les  Loix  mêmes  vous 
obéïfTent ,  &  vous  répandez  les  bien- 
faits ôc  les  cbâtimens ,  au  gré  d'un  ca- 
price que  perfonne  n'a  droit  d'interro- 
ger j  chacun  avec  un  vifage  d'efclave 
vient  étudier  dans  vos  yeux  le  facriiice 
que  vous  exigez  de  luy  ,  Se  le  Trône 
pour  vous ,  n'efl  pas  feulement  un  Trô- 
ne,c'efl:  un  Autel  où  vous  recevez  l'hom- 
mage des  humains. 

Telle  eft  l'image  fîateufe  que  le  pré- 
jugé vous  étale  ^  foufFrez  que  la  raiibn 
vous  en  montre  le  revers.  Non  moins 
efclaves  que  ceux  fur  qui  vous  croyez 
régner,  vous  dépendez  vous  mêmes  de 
tout  ce  qui  vous  obéît. 

Par  quel  frein  les  Rois  prétendent- 
ils  contenir  les  peuples  ?  qu'ils  choiflfl 
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fent  de  l'amour  ou  de  la  crainte  j  il  leur 
en  coûtera  les  mêmes  foins,&  les  mêmes 
travaux.  Un  Souverain  ie  propofe-C-il 
d  e  gagner  les  cœurs  ?  Quels  égards  éter- 
nels j  que  d'attentions  pénibles  ne  faut- 
il  pas  pour  plaire  à  des  peuples  !  -aveu- 
gles ,  ils  ne  fçavent  ce  qui  leur  convient  : 
ingrats,  les  bienfaits  ne  font  que  les  en- 
hardir à  fe  plaindre  ^  volages ,  ils  fe  laf- 
fent  même  d'être  tranquiles.  Prend-il 
au  contraire  le  parti  de  fe  faire  craindre? 
Réduit  alors  à  redouter  tous  .ceux  qui 
le  craignent ,  il  compte  autant  d'enne- 
mis que  de  fujets  ^  en  proye  à  des  inquié- 
tudes toujours  renailïantes  ,  il  n'eft  oc- 
cupé qu'à  découvrir  des  conjurations,, 
&:qu*à  parer  des  coups.  Indépendance 
bien  fragile! qui  ne  fe  loûtient  qu'a  peine 
partant  d'égards  &  de  précautions  ^  ë- 
difice  faftueux  ,  bâti  fur  le  fable  3  le 
moindre  orage  le  renverfe,  èc  il  ne  laifîè 
bien-tôt  de  fa  pompe  qu'un  nom  frivole 
ôc  de  vaftes  ruines  i 

La  Grandeur  des  Conquérants  n'eft 
pas  mieux  fondée.  Tels  que  des  tor- 
rens  rapides,  ils  vont  loin  du  lieu  de 

leur  origine  ,    inonder   fuccefîivemenc 

les 
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îés  Provinces ,  où  ils  ne  laiflent  que  des 
traces  funeftes  de  leur  paflage,  fans  pou- 
voir jamais  s'y  faire  un  lie  durable  ni 
paifible  :  bientôt  l'envie  trouve  des  afl 
faiîîns,  ou  la  liberté  des  vengeurs,  & 
dans  le  temps  que  ces  Héros  fè  croyenc 
plus  que  jamais  les  arbitres  de  la  vie  6c 
de  la  mort  des  autres ,  ils  përiflent  fou- 
vent  par  ceux  dont  ils  fe  croyoient  les 


maîtres. 


Faut-il  defcendre  des  premières  pla- 
ces du  monde  à  ces  honneurs  fubalter- 
nes  qui  n'amufent  que  l'ambition  des 
fujets?  Placé  entre  le  Souverain  &  le 
Peuple  ^  on  y  devient  l'efclave  de  l'un 
èc  de  l'autre  ^  il  y  faut  fans  celîè  conci- 
lier des  interefts  oppofez,  fous  peine  de 
fervir  de  vidime  à  la  tirannie ,  ou  à  la  re^ 
volte.  Qu'eft-ce  qu'une  pareille  auto- 
rité, que  l'on  perd  à  tous  les  momens 
par  la  feule  crainte  de  la  perdre?  Une 
Grandeur  apparente  pour  ceux  qui  l'am- 
bitionnent i  un  efclavage  réel ,  pour  les 
malheureux  qui  ea  jouilîent. 

Iln*y  a  donc  point  ici  de  folide  puif- 
fance,  ny  par  confequent  de  véritable 
Grandeur.  Nous  n'en  avons  que  le 
Tom,  II,  D 
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phantôme  qui  difparoit  dans  les  bms 
de  ceux  qui  croyent  s'en  faifir,  pendant 
qu'il  éblouit  encore  ceux  qui  ne  Tapper- 
^oiventquede  loin.  Les  hommes  que 
nous  imaginons  les  plus  puiffans/entent 
leur  foiblelîe  jufques  fur  le  Trône-,  où. 
tout  accablez  qu  ils  font  de  nos  refpeds, 
ils  ne  peuvent  fouvent  obtenir  leur  pro- 
pre cftime. 

Mais  changeons  d*objet  un  moments 
franchijGTons  la  diflance  infinie  qu'il  y  a 
des  Conquerans ,  &  des  Rois  du  monde, 
jufqu'a  ceux  qui  craignent  Dieu.  Nous 
allons  voir  dans  ces  derniers ,  l'indépen- 
dance que  les  autres  cherchent  fans  fuc- 
cez.Quelque  paradoxe  qu'il  paroille  d'a- 
bord de  faire  naître  la  Grandeur,  de  la 
crainte ,  nous  connoîtrons  par  la  nature 
de  cette  crainte  ,  dont  il  s'agit  ici,  qu*- 
elle  ne  peut  produire  que  des  effets  hé- 
roïques j  que  l'infenfé  qui  ne  craint  pas 
Dieu  ,  eft  le  jouet  éternel  de  tout  ce 
qui  l'environne  j  au  lieu  que  le  Sage 
qui  le  craint ,  exerce  une  efpece  d'em- 
pire fur  toute  la  nature  &  fur  foy-même. 

Nous  ne  parlons  point  de  cette  crain- 
te déferpérante  qui  eft  le  partage  de« 
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impies.  Le  Sage  n'a  voulu  mettre  au  4ef- 
lus  detoute  grandeur  humaine,que  cect^ 
crainte  amoureufe  qui  regarde  Dieu , 
plutôt  comme  un  Père,  que  comme  un 
Maître  j  qui  nous  fait  vouloir  une  mê- 
me chofe  avec  luy ,  6c  qui  donne  ainiî 
à  nôtre  obëïfTance  le  goiit  de  la  liberté 
&  du  choix. 

Celuy  qui  crant  Dieu  dans  ce  fens ,  ne  seatus 
connoît  d'autre  joug  que  la  juftice  ;  de  '""'  ^"^ 
loin  de  dépendre  d'aucune  créature,  il  oomi- 
partage  en  quelque  forte  la  puilTance  du  """"^  '» 

^     ,     ^  ^  ^  ,r^  .      manda- 

Créateur ,  par  une  complailance  uni-  f,j  ^^^^ 
verfelle  en  Tes  Décrets  ^  &:  parle  con-  t^"^^^ 
cours  d'une  volonté  toujours  conforme  pj^^'* 
à  la  fienne. 

Si  tous  les  hommes  craignoientDieu, 
la  focieté  n'auroit  pas  eu  befoin  des  loix 
humaines  j  celles  qu'il  a  gravées  au  fond 
de  leur  cœur  ,  fuffifoient  pour  établir 
dans  le  monde  une  paix  inaltérable  5 
tout  le  genre  humain  n'eût  été  qu'une 
feule  famille ,  où  fans  s'armer  de  mena- 
ces &:  de  châtimens ,  une  difcipline  fage 
eût  diftribué  les  travaux  félon  les  forces. 
Amis  zélez  les  uns  des  autres ,  nous  nous 
ferions  rendu  plus  de  fervices  que  l'au- 

D  ï] 
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toritë  n*en  peut  exiger  j  &  refpedez  é- 
galement  dans  les  différentes  places  où 
l'intereft  commun  nous  auroit  rangez ^ 
la  fubordination  n'eut  pas  été  unefcla- 


vage. 


En  vain  ,  l'oubli  de  Dieu  a-t'il  inter- 
rompu un  Cl  bel  ordre  j  il  fubfifte  encore 
pour  ceux  qui  le  craignent.  S'ils  obéiT- 
fent  aux  loix  humaines ,  ce  n'efl:  qu'au- 

^  tant  que  Dieu  les  a  adoptées  ^  ils  ne 
s'informent  point  de  ce  que  l'on  punit , 
mais  de  ce  qui  efl  jufle.  S'ils  font  fujets 
fidèles ,  ce  n'eft  pas  pour  éviter  la  ven- 

*  geance  des  Souverains  -,  s'ils  font  Rois 
bienfaifants ,  ce  n'efl  pas  pour  prévenir 
la  révolte  des  peuples  3  Juges  équita- 
bles, leurjufticen'eft  point  la  crainte  du 
reproche  3  Soldats  intrépides,  leur  va- 
leur n'effc  point  la  crainte  du  mépris.  La 
crainte  de  Dieu  ferme  leur  cœur  a  tou- 
te autre  crainte  3  &  Supérieurs  au  refped 
humain,  ils  ne  dépendent  que  de  leur 
devoir. 

C'cd  cependant  le  joug  univerfel ,  que 
ce  refped  humain.  En  quelque  état  que 
foient  les  hommes .,  ils  le  craignent  tou- 
jours les  uns  les  autres  j  ils  ont ,  prefque 
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dans  tout  ce  qu'ils  font,  autant  de  maî- 
tres que  de  témoins  ^  trop  jaloux  d'oc- 
cuper une  place  avantageufe  danis 
refprit  des  autres ,  ils  fe  lailîçnt  tiran- 
nifer  par  les  opinions  établies ,  faifant 
prelque  toujours ,  moins  ce  qu'ils  ap- 
prouvent que  ce  qu'ils  fc^a vent  que  les 
autres  admirent.  Alexandre  en  rava- 
geant la  Terre ,  n'étoit  que  le  vil  ef- 
clave  de  l'opinion  5  il  né  dévora  tant  de 
travaux  que  pour  obtenir  l'eftime  de 
ceux  mcmes  qu'il  fubjuguoit  ^  l'Eftre 
chimérique  qu'il  fe  faifoit  dans  l'ima- 
gination des  hommes  ,  luy  étoit  plus 
cher  que  fa  propre  vie  j  .&:  peut-être 
que  Caton  n'attenta  fur  la  fienne,  que 
pour  être  plus  grand  dans  l'efprit  des 
Romains  que  Cefar  même. 

Jtigemens  humains ,  que  d'aveugle- 
ment &  de  foiblefle  dans  ce  que  vous 
appeliez  Sagefle  &:  PuijGTance  !  Celuy 
qui  craint  Dieu  n'afpire  qu'à  î'eftime 
de  Dieu  ^  il  ne  refpede  d'autre  té- 
moin que  le  Scrutateur  des  confcien- 
ces  j  tout  le  refte  eft  pour  luy  comme 
s^il  n'étoit  pas.  Difons  tout  j  &  voilà 
l'indépendance  de  l'homme  jufle ,  l'U- 

D  ii) 
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nivers  entier  armé  contre  luy ,  ne  luy 
arraclieroit  pas  une  adion  ,  une  feule 
parole  contraire  à  Tes  lumières. 

Mais,  où  font,  dira-t'on,  ces  pré- 
tendus Souverains  ?  qu'on  ouvre  les 
annales  de  l'Eglife  ^  on  y  va  voir  des 
exemples  de  cette  indépendance  d*au- 
tânt  plus  furprenants  qu'ils  y  font  com- 
muns. 

Quel  fpedacle  fè  prefente  icy  ?  d'un 
côté  ,  des  Hommes  qui  au  péril  du 
mépris  des  Nations ,  vont  y  répandre 
des  veritez  que  la  fageilè  humaine 
traite  de  fcandale  &  de  tolie  -,  de  l'au- 
tre ,  les  Maîtres  du  monde  foulevez 
contre  ces  hommes  defarmez  ôc  fans 
appuy.  Quel  étrange  combat  i  A  qui 
doit  demeurer  l'avantage  ?  vous  n'en 
doutiez  pas  ,  perfecuteurs  de  rE|;life 
naiflante  5  les  promelîes  èc  les  mena- 
ces, les  honneurs  offerts  &  les  écha- 
fauts  dreflez  ,  vous  répondoient  d'un 
prompt  fuccez.  Mais  vous  ignoriez  ce 
que  peut  la  crainte  de  Dieu  fur  les 
cœurs  3  vous  apprîtes  alors  que  vous  ne 
pouviez  faire  ,  nv  le  bonheur  ,  ny  le 
malheur  des  hommes  3  armez  en  vain 
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de  bienfaits  de  de  châtiments ,  vous  ne 
pâtes  ny  féduire  ny  effrayer  les  Chré- 
tiens j  &  pendant  que  troublez,  de- 
fefperez  de  vôtre  impuiflance  ,  vous 
prononciez  CvMitre  eux  des  Arrefts  fan- 
guuiaires  3  tranquilles ,  ils  n'étoient  im- 
patients que  de  l'exécution.  De  quel 
côté  alors  fe  trouvoit  la  Grandeur  ? 
vous  étiez  méprifables  fur  le  Trône , 
ils  étoient  Grands  fur  l'cchafaut ,  êc^ 
leurs  fupplices  mêmes  faifoient  plus 
de  jaloux  que  vôtre  authorité. 

Il  ne  manque  aujourd'huy  à  ceux 
qui  craignent  Dieu ,  que  de  pareilles 
épreuves ,  pour  attirer  encore  l'admi- 
ration de  ceux  qui  les  mépriient.  Mais 
toute  ignorée  qu'elle  eft ,  leur  indé- 
pendance n'en  efl  pas  moins  réelle. 
Au  deiïus  de  leurs  paffions  ,  &  des 
paillons  des  autres ,  au  deflus  des  dou- 
leurs èc  de  la  mort  même ,  ils  obéïiTent 
librement  à  une  Loy  fainte  qu'ils  ai- 
ment  ,  &  que  l'on  ne  f^auroit  violer 
fans  tomber  au/Ti-tôt  dans  l'efclavage. 
Ce  ne  feroit  pas  aflez  que  ceux  qui 
craignent  Dieu,  ne  ftifTent  Gs-andsque 
du  côté  de  l'mdépendance,  ils  le  font 

D  iiij 
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encore  du  côté  des  lumières.  Mefa- 
rons  leur  Grandeur  de  tout  fensj  àc 
que  les  Sçavants  &  les  Sages  du  mon- 
de apprennent  encore  à  leur  céder  l'a- 
vantage de  la  Science  &;  de  la  Sagefle. 

EUX  qui  n'ont  peu  parvenir  aux 
dignitez  humaines  ,  ou  qui  en 
ont  reconnu  l'illufion  ,  ont  cherché 
une  autre  forte  de  fuperiorité  fur  leurs 
égaux.  C'eft  par  les  lumières  qu'ils  ont 
voulu  régner  ^  au  lieu  de  fujets  ,  ils  fe 
font  fait  des  difciples  ,  &  ils  imagi- 
noient  plus  de  grandeur  à  éclairer  les 
hommes  qu'à  les  foûmettre. 

Rien  en  effet  ne  feroit  plus  grand 
que  de  pouvoir  tout  connoitre^  de  me- 
furer  d'un  œil  certain  toute  l'immen- 
fîté  de  la  nature  ,  d'en  découvrir  l'ar- 
rangement ôc  les  rcflorts ,  &  de  parta- 
ger, pour  ainfi  dire,  avec  Dieu  même, 
la  jciii{îance  de  la  vérité.  Mais  l'ambi- 
tion des  Sçâvans  n'a  pas  été  plus  heu- 
reufc  que  celle  des  Héros  ^  ils  n'ont 
acquis  qu'une  fcicnce  confufe ,  enve- 
loppée de  ténèbres  épaifles ,  en  prife  à 
une  infinité  d'objcdions,  6cplusinquié- 
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tante  encore  par  Ton  incertitude ,  que 
l'ignorance  la  plus  profonde. 

Auffi  du  fein  de  chaque  Cède  ,  corn-, 
me  d'un  état  mal  affermi ,  s'eft-il  élevé 
de  tout  temps  des  féditieux  qui  ont 
fecoiié  le  joug  des  principes  qu'ils 
avoient  receus ,  pour  leur  en  fubftituer 
d'autres  qui  ont  encore  trouvé  des  dei-, 
trudeurs.  De  lueurs  en  lueurs ,  nous 
courons  après  l'évidence  que  nous 
n^attrapons  jamais  -,  ôc  le  terme  du  fca- 
voir  dans  cette  vie .  efb  de  s'appcrce- 
voir  enfin  qu'on  n'a  rien  connu.  Car 
ce  qu'on  pourroit  excepter  de  cette 
incertitude ,  n'étant  rien  en  compa- 
raiion  de  ce  qui  n'efi:  pas  éclairci,  ne 
craignons  point  d'avancer  que  Tigno- 
rance  eft  générale ,  &  que  les  plus  Sça- 
vans  font  ceux  qui  en  fentent  le  mieux 
toute  l'étendue. 

Vous  qui  ne  vous  propofez  pas  des 
veuës  fi  nobles ,  Se  qui  bornez  toutes 
vos  recherches  à  un  amas  hiftorique 
de  faits  &  de  fentiments  ,  pourriez- 
vous  vous  prévaloir  encore  de  vos  lu- 
mières? Toute  vôtre  Icience  n'efl:  que 
le  fouvenir  des  erreurs  humaines^  vous 
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fçavez  ,  il  eft  vray  ,  tout  ce  qu'on  a 
penfé  j  en  ignorez-vous  moins  ce  qu*on 
a  deu  penfer  ? 

A  quoy  fe  réduiient  enfin  toutes  les 
fcienccs  humaines  /  J'en  attefte  les 
Sçavants  même  :  à  l'utilité  ,  &  à  l'a- 
grément de  la  vie  prefênte ,  oU  même 
a  la  fimple  curioficé.  La  crainte  de 
Dieu  nous  fait  fentir  qu'il  y  a  une  fcien- 
ce  fuperieure  à  celles-là  y  autant  que 
réternitë  eft  au  defliis  des  temps ,  di- 
gne également  de  nôtre  attention,  par 
Ion  objet ,  par  fa  certitude  &  par  fon 
importance. 

Celuy  qui  craint  Dieu  abandonne 
le  monde  aux  vaines  difputes  des  hom- 
mesj  fon  objet  eft  plus  grand  :  il  ne  veut 
tirer  d'autre  fruit  de  l'univers  que  d'y 
reconnoître  la  main  puifl'ante  qui  le 
gouverne  ^  &  dés  qu'il  a  entendu  une 
fois  ce  témoignage  prompt  &  unani- 
me de  toutes  les  créatures,  il  y  a  un 
Dieu  ,  fa  curiofité  dédaigne  tout  le 
rcfte ,  &  il  n'eft  plus  occupé  que  de 
Dieu  même.  Son  étude  alors  fe  réduit 
à  deux  chofès  j  à  difcerner  la  volonté 
de  Dieu  fur  les  hommes,  &:à  vaincre 
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en  luy-même  les  obftacles  que  la  cu- 
pidité y  [renouvelle  à  chaque  inftant. 
Objet  véritablement  digne  &  le  feul 
digne  d'une  intelligence ,  de  décou- 
vrir Tordre  éternel  &  de  s'y  foûmet- 
tre,  quoyqu'ilen  coûte. 

Autant  que  l'objet  de  cette  Scien- 
ce eiï  grand  ,  autant  la  certitude  en 
eft-elle  entière.  Ce  ne  font  point  les 
Philofophes  qui  nous  ont  annoncé  les 
deflèins  de  Dieu  fur  les  hommes  3  nous 
n'avons  point  l'embarras  d'opter  entre 
des  fedes  ennemies  &  ingenieufes  feu- 
lement à  fe  convaincre  réciproquement 
d'erreur.  C'eft  Dieu  luy-même  qui 
s'efl  fait  nôtre  maître  ;  il  nous  a  re- 
donné les  Loix  qu'il  avoir  gravées 
dans  nos  cœurs  en  les  formant ,  &  que 
la_  révolte  en  avoit  effacées  ^  mais  par- 
ce qu'il  auroit  été  inutile  de  nous  ap- 
prendre fa  volonté  ,  s'il  nous  eût  aban- 
donné à  nosfoiblefïès,il  nous  a  promis 
en  même  temps  de  nous  aider  à  Tac- 
complir.  Le  fecours  cfl:  infaillible,  6c 
toujours  aufTi  prompt  que  nos  fouhaits. 

Qu'efb  il  befoin  à  prefentde  relever 
l'importance  de  cette  étude  ?  on  fent 
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afïèz  fans  douce  qu'elle  eil  Tunique  ne- 

cefïàire. 
j4u'  I^  y  '^^  ^^  nôtre  bonheur  &  de  nô- 
diaatffs,  tre  perfedion  ^  tout  le  reile ,  pût-il  être 
^î)^um  connu ,  nous  eft  étranger  -,  en  ce  point 
(^ma».  feul  l'ignorance  nous  eft  mortelle  : 
ivl'*oIl  Ecoutons  tous,  dr.  le  Sage,  craignez 
ferva  j  Dieu  èc  obfcrvez  fes  Loix ,  c'eft  en  cela 
^'"^.  ^/  que  confifte  tout  l'homme. 

en/m         T  _  . 

emnis  Non  quc  Ics  autrcs  Sciences  loient 
Aomo.  abfolument  inutiles  j  la  crainte  de 
Dieu  les  fanctifîe  ,  en  les  lubordon^ 
nant  à  la  principale  j  elle  fcait  même 
tirer  des  raifons  d'humilité  de  ce  qui 
fèroit  fans  elle  une  fource  d'orgueil  ^ 
elle  apprend  enfin  aux  plus  éclairez  à 
reconnoître  encore  leur  ignorance  j  6c 
à  compter  pour  rien  les  applaudiiïè- 
ments  des  hommes  ^  ce  qui  eft  plus 
grand  que  tous  les  talents  qui  les  atti- 
rent. 

Ne  cherchons  donc  point  d'indé- 
pendance ny  de  lumières  ailleurs  que 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Hors  de  là 
point  de  Sagefïè ,  ny  même ,  pour  ne 
rien  obmettrc,  de  véritable  magnani- 
mité. Les  vertus  humâmes  produifen^ 
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quelquefois  les  grandes  actions  i  la 
feule  crainte  de  Dieu  forme  les  grands 
fentiments. 

Qu'on  fè  fafle  à  plai/ir  Tidée  d'un 
homme  véritablement  magnanime. 
L'inftabilité ,  l'agitation  de  tout  ce  qui 
l'environne  ne  kauroit  l'ébranler  un 
moment  :  tout  change  ,  &  il  ne  chan- 
ge pas.  Toujours  jufte ,  toujours  égal , 
les  fuccés  ne  luy  cachent  point  fon 
impuifTance  naturelle  3  les  revers  ne  luy 
font  rien  perdre  de  fa  dieniré.  Géné- 
reux jufqu'à  fe  facrifier  pour  les  autres, 
defînterefTe  jufqu'à  fe  trouver  trop  payé 
par  le  plaifir  de  le  faire  ^  capable  de 
louer  {es  ennemis,  &  de  fe  condam- 
ner foy-même  ^  zélé  pour  la  jullice  5 
indiffèrent  pour  la  gloire  ^  exempt  en- 
fin ,  ou  du  moins  vainqueur  des  palfions 
mêmes  que  les  hommes  honorent.  Ce 
Héros  que  l'imagination  fe  forme,  la 
crainte  de  Dieu  l'a  produit  plus  d'une 
fois  j  de  de  tous  ceux  à  qui  l'admira- 
tion des  peuples  a  donné  le  nom  de 
Grand ,  n'eft-ce  pas  à  celuy-la  que  l'en- 
vie le  doit  le  moins  difputer. 


Prtere, 
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SE  I G  N  E  u  R:,  vous  ne  r(j  auriez  alié- 
ner vôrre  gloire  ^  vous  êtes  le  Puif- 
fanc  &  le  Sage ,  6c  nous  difparoiirons 
devant  vous  ^  mais  entre  vos  créatu- 
res ,  ne  nous  fera-t'il  pas  permis  de  fen^ 
tir  nôtre  dignité  ?  ne  font- ce  pas  des 
titres  de  grandeur  pour  Thomme ,  que 
d'avoir  été  créé  a  l'miage  de  Dieu ,  ôC 
que  Dieu  luy-même  n'ait  pas  dédai- 
gné de  devenir  homme  ?  Ne  foufFrez 
donc  pas ,  Seigneur  ,  que  nous  nous 
avilliffions  nous-mêmes  ^  élevez  nos 
cœurs  jufqu'à  ne  vouloir  dépendre  que 
de  vous  j  répandez  en  nous  cette  crain- 
te magnanime ,  qui  d'efclaves  des  hom- 
mes ,  nous  fera  devenir  les  enfans  de 
Dieu.  Reprimez  en  nous  cette  curiofi- 
té  téméraire  qui  ofc  vous  interroger  flir 
vos  ouvrages,  &  préparez-nous  par  la 
juftice  à  être  les  témoins  éternels  de  la 
vérité.  Nous  verrons  alors  ce  que  Toeil 
n'a  point  vu ,  ce  que  l'oreille  n'a  point 
entendu  ,  ce  que  l'efprit  humain  n'a 
point  compris  ^  nous  jouirons  enfin  du 
règne  6c  des  lumières  que  vous  refer- 
vez  à  ceux  qui  vous  craignent. 


ODES 


LE    ROY 

PROTECTEUR 

DES    SCIENCES 

ET  DES  BEAUX   ARTS. 

ODE. 

Prononcée  dans  t  Académie  le  jour  de  ladijiribH' 
tion  des  Prix. 

NOuvEL  amant  de  l'Eloquence, 
Mon  effay  n'a  point  été  vain  ; 
Aujourd'huy  la  Reconnoiflance 
Me  remet  la  Lyre  à  la  main. 
Je  fents  revenir  V  Harmonie  i 
Loin  ,  cet  ordre  dont  le  Génie 
Dédaigne  les  timides  Loix. 
Que  le  Dieu  des  Vers  me  faififfe. 
Et  qu'au  gré  d'un  heureux  caprice 

Les  accords  naiffent  fous  mes  doigts. 
Tome  Ih  E 


6$       Li  Roy  Protictivr  des 

C'eft  par  Vous  que  mon  front  éclate 
Couronné  d'immortelles  fleurs  ; 
K'aurois-je  qu'une  Lyre  ingrate. 
Et  muette  fur  vos  faveurs  î 
Mais  que  dis-je  l  de  nos  ouvrages 
Le  feut  prix  régie  vos  fuffrages  ; 
La  juftice  eft-elle  un  bienfait  ? 
Non ,  la  Raifon  vient  me  l'apprendre  ', 
Les  grâces  qu'on  doit  vous  en  rendre  , 
C'eft  d'en  devenir  plus  parfait.  ; 

Combien  d'Auteurs  dont  la  Vidoirc 
Ici  couronna  les  elTais , 
Vous  ont-ils  payé  de  leur  gloire 
Par  de  plus  importans  fuccès  î 
Tel,  animé  par  votre  eftimc. 
J'en  vais  prendre  un  vol  plus  fublimcj 
Mes  airs  en  deviendront  plus  doux. 
Qu'à  jamais  Phœbus  m'abandonne. 
Si  déformais  je  me  pardonne. 
Quelque  ouvrage  indigne  de  vous . 


Sciences  et  dès  beaux  Arts,      €j 

Que  de  mes  écrits  tous  les  âges 
Soient  éclairez  S>c  réj  oiiis  ; 
Qu'ils  foient  dignes  de  vos  Tuffrages^ 
Dignes  du  fiécle  de   LOUIS. 
Quel  ficelé  !  malgré  les  obftacles 
ïl  épuife  tous  les  miracles 
Et  des  Sciences  &  des  Arts. 
Cette  idée  échauffe  ma  vaine» 
Ofbns  de  la  Lyre  Thébaine 
Imiter  les  heureux  écarts. 


Je  me  vois  dans  ce  Sanduaire  ^ 
Où  tant  de  fublimes  cfprits 
Par  le  choix  d'un  Dieu  tutelairc 
De  leur  Art  ont  trouvé  le  prix, 
Ici  Ton  j  oint  au  fel  Attiquc  , 
Aux  choix  ,  à  rélegance  antique , 
L'ordre  &c  rexa(Ste  vérité. 
La  Raifon  qui  du  beau  décide, 
Y  mêle  à  l'Agrément  folide 
La  fublime  Simplicité. 

Eij 


"^8      1e  Roy  Protecteur  dis 

Je  trouve  entre  ces  murs  auijuftcs, 
demie     Ccux  parqui  les  taits  éclatants 

^'*''  Doivent ,  fous  des  Symboles  iulles , 

trtfterts  '  J  )  ' 

Surprendre  encor  les  derniers  tems  > 
SjAcaà^  Ceux  dont  la  raifbn  attentive 
'sciences.  Déclare  une  guerre  inftrudivc 

A  nos  préjugez  indifcrets. 

Et  de  qui  l'étude  obfiinéc 

A  de  la  Nature  étonnée 

Trahi  les  plus  profond*  fecrets. 


Brillante  &  naïve  Peinture , 
La  toile  s'anime'  à  ton  choix  : 
Lente ,  mais  durable  Sculpture  , 
Le  marbre  eft  vivant  fous  tes  doigts. 
Votre  fœur  &  votre  rivale , 
L* Architecture  nous  étale 
Vos  travaux,  le  charme  des  veux. 
Par  vous ,  fous  le  Régne  où  nous  fommcs, 
S'cfl:  accru  l'art  de  faire  aux  honunes 
Des  demeures  dignes  des  Dieux, 
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Ces  glaces  qui  de  la  lumière 
Augmentent  encor  les  clartez  , 
Où  fans  efpacc  S>C  fans  matière. 
De  nouveaux  Corps  font  enfantez. 
Source  inépuifable  de  l'Eftrc  , 
Dans  leur  fein  fécond  font  renaiftrc 
Les  lieux ,  les  mouvemens  divers  ; 
Mobile  &  vivante  Peinture  , 
Oii  l'Art  jaloux  de  la  Nature 
De  rien  fait  un  autre  Univers. 


Dans  nos  Jardins  on  inftruit  Flore 
A  mieux  affortir  fès  couleurs , 
Et  (ans  Zéphire  6c  fans  l'Aurore, 
Nous  y  faifons  naiftrc  les  fleurs. 
L'art  y  retient  l'Onde  captive  ; 
Quelque  forme  qu'il  luy  prçfcrivc  , 
Szs  flots  y  font  afTujettis  ; 
A  voir  ce  prodige  agréable , 
Je  n'ofe  plus    traiter  de  Fable 
Les  formes  que  prcnoit  Thétis . 


îjè      Lb  Roy,  Protectiur  css 

Ces  chef-d*  œuvres  où  fe  déployé 
L'adreiTe  de  ces  artifans  , 
Qui  fçavent  fur  l'or  Se  la  foyc) 
De  Flore  verfcr  les  préfens. 
Les  Td-  ^^  trames  dont  des  mains  fidelles 
^ijfer/et  ^ux  ordres  tracez  des  Apelles  , 
Ont  rendu  le  Pinceau  jaloux. 
Cent  travaux  où  par  l'induftric 
L'utile  au  plaifir  fe  marie  , 
Sont  nez  ou  croiflent  parmi  nous« 


Poftérité ,  pourras-tu  croire 
Que  ce  même  Empire  où  les  Arts 
Triomphent  avec  tant  de  gloire. 
Soit  Tobjet  des  fureurs  de  Mars  ? 
L'orgueilleux  Germain ,  le  Batavc^, 
Et  l'Anglois  dont  il  eft  l'efclave. 
Contre  nous  (ê  (ont  tous  liez  j 
Et  trahiffant  nôtre  courage , 
Il  femîeque  le  fort  volage 
Soitluy-mêmc  un  des  Alliez* 
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Apollon,  di  moy  par  quels  charmes 
Ces  Arts  queleloifir  a  faits,* 
Fleuri  flènt  au  fein  des  allarmes 
Comme  dans  le  fein  de  la  Paix- 
Funefte  appuy  de  l'ignorance  , 
Mars  veut  les  bannir  de  la  France , 
Mais  vainement  il  le  refout. 
Au  fort  même  de  la  tempefte. 
Un  Roy  bienfaifant  les  arrefte; 
Le  vrai  Héros  fuifit  à  tout. 

N'attendez  pas  que  trop  timide , 

J'excufè  un  dcfordrc  apparent  ', 

La  Raifon  que  je  prends  pour  guide 

M'a  conduit ,  même  en  m'égarant. 

Aujourd'huy  par  vôtre  fufFragc 

On  chante  ce  Héros,  ce  Sage 

Dont  les  Arts  éprouvent  l'amour. 

J'aurois  offenfé  vôtre  zélé , 

Si  par  un  filence  infidellc 

J'avois  prophané  ce  grand  jour. 

E  iiij 


7^ 

DESCENTE 

AUX   ENFERS- 

ODE. 
A    MONSIEUR    LE  DUC 

DE  BOURGOGNE 

CAlliope  ,  fçavante  Fée , 
In(pire-moy  de  nouveaux  airs  j 
Je  veux,  fur  les  traces  d'Orphée , 
Defccndre  vivant  aux  Enfers. 
Condui-moy  .  que   le  trifte  empire. 
Aux  (ons  triomphans  de  ma  lire  , 
Soie  ouvert  encore  une  fois  ; 
Et  qu'enchanté  comme  les  ombres  ^ 
Cebere  des  Royaumes  fombres  3 
Me  laifFe  violer  les  loix. 


AUX    Enfers  i% 

Sur  le  Styx  où  déjà  je  touche , 
je  vois  le  vieux  nocher  des  morts  . . . 
Approche,  &  d'un  cœur  moins  farouche. 
Pour  tribut ,  reçoi  mes  accords. 
C'en  eft  faitj  l'oreille  attentive , 
il  fe  rend;,  &  de  l'autre  rive^ 
En  vain  le  menace  Aledon  : 
Le  fleuve  écume  fous  fa  rame  ^ 
Et  l'onde  noire  qu'il  entame , 
Me  porte  au  Palais  de  Pluton. 

Là ,  régne  en  un  morne  filencc  , 
Ce  Tiran  aux  féveres  traits , 
Près  de  la  Beauté  dont  l'abfencc 
Coûta  tant  de  pleurs  à  Gérés. 
La  Douleur  ,  la  Faim  ,  le  Carnage  , 
Le  Defefpoir,  l'aveugle  Rage, 
Sontfes  miniftres odieux  i 
Et  pour  plaire  au  Roy  du  Ténarc  , 
Se  difputcnt  l'honneur  barbare 
.De  mieux  peupler  les  fombres  lieux. 


'3M 
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Qu*cntcns-je  !  Le  Tartare  s'ouvre  ; 
Quels  cris  a  quels  douloureux  accens  ! 
A  mes  yeux  la  flame  y  découvre 
Mille  fuppliccs  rcnaiffans. 
Là ,  fur  une  rapide  roiie  , 
Ixion  dont  le  Ciel  Ce  joue  , 
Expie  à  jamais  fon  amour. 
Là ,  le  coeur  du  Géant  rebelle 
Fournit  uneproye  éternelle 
A  l'avide  faim  d'un  vautour. 

Autour  d'une  tonne  percée , 
Se  laffent  ces  nombrcufes  fceurs  ^ 
Qui  fur  les  frères  de  Lyncée  , 
Vannèrent  de  folles  terreurs. 
Sur  cette  montagne  gliflante , 
Elevant  fa  roche  roulante  , 
Sifiphe  gémit  fans  fecour s  °, 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
Infuitc  à  la  foif  de  Tantale  , 
L'irrite ,  6c  le  trahit  toujours. 


Aux    En  F  EX  S.  if^ 

Mon  œil  à  CCS  objets  s'attache, 
Curieax  malgré  fon  effroi  ; 
Mais  de  Minos  qui  m'en  arrache^ 
Subiffons  Téquitable  loy» 
Laifle  des  tourmcns  wop  célèbres , 
Pit-il ,  à  travers  ces  ténèbres , 
Jette  un  plus  utile  regard  ; 
£t  dans  nos  priions  foûteraincs  ,' 
Vois  avec  fruit  de  quelles  peines 
On  punit  l'abus  de  ton  art. 

D'abord  me  frappent  les  fuppliccs 
Deftinés  aux  lâches  Auteurs  , 
Qui  rendent  les  Mu  es  complices 
De  leurs  libéles  impofteurs  : 

Je  vois  *  Archiloquc  à  leur  tête  5  Poëte 

D'un  arc  que  Néméfis  aprête. 
S'arme  cet  effain  malheureux  ; 
Et  leurs  mains  toujours  imprudentes 
Décochent  des  flèches  ardentes  , 
Qui  retombent  toutes  fur  «ux. 


Satyrt- 


7f  .Descent*       ^ 

J*entcns  les  chaînes  vangerefïès 
De  ces  fourbes  ingénieux , 
Qui  de  couleurs  enchantcreflès 
Ont  fardé  le  vice  à  nos  yeux  : 
Je  vois  ces  corrupteurs  infignes , 
Qui  des  Princes  les  plus  indignes 
Furent  les  flatteurs  aflidus  s 
De  Mégère  juftes  vidimes  , 
Sur  eux  elle  punit  les  crimes 
Dont  ils  leur  firent  des  vertus. 


Voici  la  foule  téméraire 
"Dzcts  imitateurs  greffiers  , 
Dont  jadis  le  front  plagiaire 
Se  paroit  d'injuftes  lauriers  ; 
Digne  prix  de  leur  impofture , 
Ils  ont  à  jamais  pour  torture. 
L'art  même  qu'ils  ont  avili; 
Livrés  à  la  fureur  d'écrire 
Des  vers  que  le  mépris  déchire. 
Ou  qu'efface  auffi-tôt  l'oubli. 


AUX      E  N  F   ERS. 

Quelle  eft  cette  troupe  allarmée  ? 
J'y  connois  ces  jaloux  efprits. 
Qui  vo  iloient  que  la  Renommée 
Ne  publiât  que  leurs  écrits  : 
Un  éternel  fouci  lesronee  ; 
Toujours  quelque  funefte  Congc 
Couronne  à  leurs  yeux  leur  ri  vaux  i 
Et  de  la  lyre  que  je  touche , 
Le  moindre  fon  les  effarouche  , 
Et  femble  un  furcroit  à  leurs  maux. 


Des  coupables  &  des  Furies 
Le  féjbur  m'a  trop  arrête  :  ' 

On  me  guide  aux  plaines  chéries 
Qu'cnceint  le  paibble  Léthé. 
Quels  font  ces  aftres  que  j'ignore  l 
Quelle  eft  cette  nouvelle  Flore  , 
Que  careflè  un  Zèphir  flatteur  i 
En  cor  effrayé  du  Cocyte , 
Des  lieux  que  le  Repos  habite, 
L'afped  feul  a  calmé  mon  cœur. 
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Hors  des  atteintes  de  l'envie^ 
Le  fort  qu'on  goûte  en  ces  climats 
N'eft  plus ,  ainfi  que  nôtre  vie  ^ 
La  trifte  attente  du  trépas  ; 
JouifTant  de  tout  ce  qu'il  aime  , 
Chacun  porte  le  plaifir  même 
Peint  fur  un  vifage  riant  ; 
Et  les  cœurs  fermez  à  la  plainte , 
Ignorent  l'inquiète  crainte  , 
Etledéfir  impatient. 

Les  Rois  qu*aprcs  leur  mort  o»  loue^ 
Les  Héros ,  d'eux-mêmes  vainqueurs  > 
Les  Juges  que  Thémis  avoue , 
Les  Grands,  humbles  maîtres  des  cœurs  ^ 
Le  PcrCjdes  fiens  le  modèlle, 
L'cpoufe  foûmile  Se  fidelle  ;, 
Le  fils  digne  de  leur  amour  i 
Enfin  les  généreux  Poètes  , 
Des  vertus  fleuris  interprètes  ^ 
SoHt  le  peuple  de  ce  féjour. 


AUX     Enfers 

Toutdifparoîc,  &  cet  empire 
Comme  un  fbnge  s'eft  effacé. 
Aux  lieux  où  j'ai  monté  ma  lire , 
Quel  Dieu  m'albudain  replacé? 
Mortels,^  ma  voix  vous  encourage  , 
Pour  mériter  ce  doux  partage  , 
Du  vice  rompez  les  liens. 
Un  cœur  dont  le  Devoir  eft  maître  5 
Heureux  en  méritant  de  l'être  , 
Goûte  d'avance  tous  les  biens. 

Mais  des  loiiangcs  faftucufcs 
Ne  mandiez  point  le  tribut  ; 
Que  des  adions  vertueufes 
La  vertu  Toit  l'unique  but  : 
Que  fert  la  fuperbe  apparence  ? 
Ce  n'eft  qu'à  Tcxadte  innocence 
Que  l'heureux  Elifee  eft  dû  j 
Et  Minos  à  qui  rien  n'impofê^ 
Au  mépris  de  l'apothéofe , 
Punit  plus  d'un  Dieu  prétendu. 
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So 


Descente    aux   Enfers. 


PRINCE ,  f  «f  dam  ta  grandeur  même 
Crains  de  rencontrer  nn  ècHetl , 
Et  qui  f  prés  dit  rang  fuprême , 
S  fats  le  fnériter  fans  orgueil  : 
De  ma  Mnfe  reçoi  l'hommage  ; 
Par  tout  elle  trace  Cima^e 
De  la  vert  H  que  tu  chéris  ; 
Je  nt  chante  qnefes  maximes  ^ 
Et  jeffais  qiia  tes  yeux ,  nos  rimes 
D'elle  feule  empruntent  leur  prix. 


L'EMULATION 


Si 

^"^^^^ 

'"^'^^^^^^  (»)*■  <!)*■  ai*-  <îi*'   <l3'*'  (î^  ci*' 

L'EMULATION 

ODE 
A    MONS  lEUR 

DE  FONTENELLE. 

DEPOUILLONS  cesrefpetfts  ferviles 
Que  l'on  rend  aux  fiéclcs  pafles  ; 
Les  Homéres  &  les  Virgiles 
Peuvent  encor  être  effacés. 
Dût  l'audace  fembler  plus  vainc 
Que  celle  du  fils  *  de  Climéne , 
Ou  de  l'amoureux  Ixion  ; 
Il  faut  j  au  mépris  du  vulgaire  , 
SecoUer,  fage téméraire. 

Le  joug  de  l'Admiration. 

Tome  IL  F 


rhrteton 


J2  l'Emulatîom 

Jadis  l'Italie  ôc  la  Grèce 
Ont  produit  de  rares  efprits  : 
De  les  premiers  traits,  la  Sagcflè 
Nous  éclaire  dans  leurs  écrits. 
Mais  le  jour  doit  fuivre  l'aurore  j 
De  l'honneur  de   les  vaincre  encore^ 
Confervons  l'efpoir  généreux. 
Malgré  Tinter vale  des  âges  , 
Ozons,  en  lifant  leurs  ouvrages , 
Nous  croire  au  moins  hommes  comme  eux. 


Eh  pourquoi  veut-on  que  j*encen{c 
Ces  prétendus  Dieux  dont  je  (ors  J 
En  moy  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  reflbrts. 
Croit-on  la  Nature   bizare  , 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grées  Se  les  Romains  ? 
De  nos aînez mère  idolâtre, 
N'crt-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  reflc  profiler  des  humains  J      ' 


l' E  M  U  L  A  t  I  O  Ni 

Non  ,  n'outrageons  point  la  Nature 
î?ar  ces  reproches  indifcrets. 
Elle  qui  pour  nous  moins  obfcure. 
Nous  a  confié  Tes  fècrets. 
L'ame  en  proye  à  l'incertitude  , 
Autrefois  malgré  Ton  étude  ^ 
Vivoit  dans  un  corps  ignoré  j 
Mais  le  fang  qu'enferment  nos  veines  j 
N'a  plus  de  routes  incertaines. 
Et  cet  énigme  eft  pénétré. 

Combien,  en  cherchaHt  la  fortune^ 

Et  jaloux  d'étendre  nos  droits, 

Avons-noHs  au  vafte  Neptun* 

Impof é  de  nouvelles  loix  ? 

Jufqu'en  quels  climats  la  BoufTolcj 

Cette  aiguille  amante  du  pôle  , 

A  t-elle  guidé  nos  vai fléaux  j 

Aux  bornes  de  l'humide  plaine , 

N'ont-ils  pas  de  l'audace  humaine 

Etonné  des  peuples  nouveaux  ? 

F  ij 


^4  t*  Emulation 

Jufqu'aux  régions  azurées. 
Nous  conduifent  d'heureux  fecours  i 
Ec  des  étoiles  mefurées 
Nous  allons  épier  le  cours  5 
A  l'aide  d'un  verre  fidelle , 
Tout  le  firmament  fe  décelle 
A  nos  regards  ambitieux  : 
Zoroaf-  Et  mieux  que  Tart  des*  Zoroaftres^ 
*[tn-ven  ^^'^^  femblons  contraindre  \ts  allres 
tenr  de  ^  y^j^jj.  jufque  fous  nos  ycux. 


Tlt' 


N*eft-cc  donc  que  dans  l'art  d'écrire 
Que  nous  avoiierons  des  vainqueurs  ? 
N'ozons-nous  difputer  l'empire 
Que  cet  arc  donne  fur  les  cœurs  ? 
•Souffrirons- nous  que  nos  ancêtres, 
A  notre  honte ,  en  foicnt  les  maîtres  ? 
Vain  refpecfl  qu'il  faut  étouffer  ! 
Il  cft encorde  nouveaux  charmes  i 
C'cfl:  même  par  leurs  propres  armes , 
Que  nous  pouvons  en  triompher. 


l'Emu  i  ati  o  îT.  ^^ 

Icrrs  travaux  ont  tiré  des  mines 
L'or  que  nos  nxains  doivent  polir  ; 
Ils  ont  arraché  les  épines , 
Des  fleurs  qui  reftent  à  cueillir. 
Difciple  aflidu  fur   leurs  traces , 
De  leurs  défauts  &  de  leurs  eraces 
Je  tire  le  même  fecours. 
Leur  chute  me  rend  plus  févére  *, 
Et  l'aflbupiflement  d'Homère^ 
M'avertit  de  veiller  toujours. 

Vous  qu'une  aveugle  eftime  abufe^, 
Et  qu  elle  engage]  trop  avant , 
N'efperez  pas  contre  ma  Mufe , 
Soulever  le  peuple  fçavant. 
Je  ne  viens  point  ,  nouveau  Zoïlcj, 
Profcrire  un  Poème  fertile , 
Par  les  Mufes  même  didé  : 
Je  viens  feulement  comme  Horace , 
Rallumer  l'efpoir  Se  l'audace 
Pe  furpaffer  l'Antiquité. 


Iti  x'  E  M  U  t  A  T  1  O  N. 

Si  ce  noble  efpoiine  nous  tente, 
L'Art  difparoît  de  l'Univers  : 
L'Emulation  feule  enfante 
Les  grands  exploits  &  les  beaux  vers. 
Moi-même ,  qui  loin  du  Permefle, 
A  voilerai  cent  fois  ma  foibleflè  , 
L'orgueil  m'enny  vre  en  ce  moment 
Et  je  cède  à  l'inftinâ:  fuperbe. 
Qui  me  flatte  qu'avec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement» 


TONTENELLEy  par  qui  tE^ogm 
Et  de  de  nouvcAux  appas  i 
Toi  que  dam  le  fin  dialogue 
Lucien  même  n  atteint  pas. 
Toi  que  la  raifon  pure  éclaire , 
Soutien-moy contre  le  vulgaire^ 
De  mon  audace  trop  furpris. 
Il  efî  encor  des  beautés  neuves , 
Et  fofe  pour  dernières  preuves  > 
J^e  rcnvojcr  ^  tei  Emts  . 


s? 


L'ENTHOUSIASME- 

ODE. 

A.  s.  A.  s. 

M  O  N  s  E  I  G  N  E  U  R 
L  E    P  R  I  N  C  E 

DE  CONTY. 

ENtend  mes  vœux,  ô  Polhimnie  î 
C'eft  trop  me  cacher  cîu  génie 
Les  audâcieufcs  erreurs  i 
Vien  me  fraper  d'un  trait  de  flamc  j 
Et  remplis  aujourd'hui  mon  amc 

De  tes  plus  iublimcs  fureurs, 

F  iiij 
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Affranchi  des  timides  régies, 
Fai  moi  prendre  reflbr  des  aigles  j 
Que  tous  les  yeux  en  foient  furpris, 
Mufe ,  tu  ferais  qu'à  mes  ouvrages 
H  manque  encore  des  fuffrages  , 
Que  je  n'obtiendrai  qu'à  ce  prix. 


L'exemple  n'a  pu  me  féduire  ; 
J'ai  craint  de  me  laifTer  conduire 
Au  grc  d'un  tranfporc  indilcrec  ^ 
La  Raifon  me  fervoitde  phare  ; 
Mais  puifqu'on  veut  que  je  m'égare., 
Vien  m'en  apprendre  le  Cecrçt, 


Je  (cns"quune  y vreflè  foudaine 
Me  frappe  ^  me  faidt ,  m'entraîne  j 
Qu'elle  m'offre  d'objets  divers  ! 
Déjà  ma  raifon  interdite 
Me  livre  au  trouble  qui  m'agite; 
Fottune,  prend  foin  de  mes  Vers, 
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Aind  que  du  fils  de  Laerte 
Tous  les  vencsconfpii-ant  la  perte  3 
Confondoient l'arc  des  Matelots; 
Tel,  déjà  voifin  du  nauffrage , 
Je  fuis  jette  de  plage  en  plage,        ; 
Joiiet  de  la  fureur  des  flots. 


Qui  pou  (Te  ma  nef  vagabonde  "i 
Je  cours  tous  les  périls  de  l'onde , 
Dont  UlilTe  même  trembla. 
Où  fuir?  ôf  par  quel  privilège. 
Dieux ,  par  quel  art  me  fauverai-je 
Et  de  Cbaribde  ôc  de  Scilla. 


L'une (ê  cache  (bus fa  roche. 
Où  tout  nocher  qui  s'en  approche. 
Trouve  le  trépas  qui  l'attend  ; 
L'autre  dans  fa  foif  rénaiflante 
Engloutit  la  mer  mugiffante 
Qu'elle  revomit  à  l'inflant. 


9«  L'Enthousiasme, 

Mais  les  Zéphits  chaflcnt  l'orage  i 
Des  tiransde  rhumide  plage 
Eole  enchaîne  le  courroux. 
Quelles  DéefTes  (c  prefentcnt , 
Et  par  des  accords  qui  m* enchantent  » 
Rendent  le  calme  encor  plus  doux  5 


Semblables  à  cette  immortelle 
Qui  parut  jadis  la  plus  belle 
Au  Berger  fatal  aux  Troyens  .♦ 
Vien,  difent-elles  d'un  air  tendre. 
Nouvel  Amphion ,  viens  entendre 
Des  chants  qui  ne  cèdent  qu'aux  tiens. 


La  diligente  Renommée, 
De  tes  divins  accords  charmée , 
Jufqu'ici  t'eft  venu  vanter. 
JoUis  en  paix  de  ta  vidoirc  ; 
C'eft  afTez  pour  nous  de  la  gloire 
De  fçavoir  le  mieux  t'imitcr. 


L'E  NTHOUSIASME  ^l 

Quels  chants  !  que  leur  douceur  m'engage  ! 
Nimphes,  après  ce  témoignage  , 
Que  mon  orgueil  va  s'enhardir  ! 
Toi,  Jaloufieinjufl:c&:  bafle. 
Toi  dont  le  vain  dépit  croafTc  ^ 
Apprens  d'elles  à  m'applaudir. 


Mais  quelle  lumière  imprévue  l 
Ce  brillant  nuage   à  ma  vue 
Offre  une  autre  Divinité  j 
Je  la  fcconnois  à  (a.  lire  , 
Et  mieux  ,  au  refped  que  rn'infpire 
Sa  majeftueulê  beauté. 


Polhimnic  ,  un  regard  févere 
Semble  m'annoncer  ta  colère  ; 
Comment  ai-je  pu  t'irriter  ? 
Ah  !  plutôt  échauffe  ,  ranimç 
Cet  Enthoufiafme  fublimc 
Où  je  me  laidois  emporter. 


9»  L*  Enthousiasme. 

Infenfc ,  qu'ofes  -tu  prétendre  > 
Cefle  5  me  dit-elle  ,  de  prendre 
Tes  propres  erreurs  pour  mes  dons  j 
Eft-ee  trop  peu  que  tu  t'oublies  ? 
Mortel  fuperbe ,  à  tes  folies 
Tu  cherches  ençor  de  beaux  noms. 


Me  crois-tu  donc  une  Pithie 
De  Tantrede  Delphes  fortie. 
Qu'agite  un  trouble  refpe^lé 
Et  qui  d'une  énigme  incertaine 
Fait  l'amufement  &  la  peine 
De  l'humaine  crédulité  > 


Vcux-tu  qu'aux  Menadcs  raclée  , 
Et  de  fureur  ccheveléc  , 
J'aille  errer  fur  le  Citheron  i 
Veux-tu  qu'approuvant  ton  délire  .. 
J'abandonne  aujourd'hui  ma  lire 
Pour  la  cimbalc  &  le  clairon? 
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Reconnois  l'erreur  qui  te  guide  i 
Non  ,   ce  n'eft  point  moi  qui  prédde 
A  ces  frénétiques  tranfports  -, 
Et  tes  chants  ne  pourront  me  plaire 
Qu'autant  que  la  raifbn  féverc 
En  concertera  les  accords. 


Ne  fongc  qu'à  charmer  les  fages  ; 
De  tes  plus  riantes  images 
Qu'un  fens  profond  foit  le  foûtien  > 
Et  que  tes  utiles  menfonges 
Ne  rcflemblentpoint  àces  fongcs 
Dont  le  réveil  ne  laifTe  rien. 


Choifi-toi  des  matières  neuves. 
Du  génie  uniques  épreuves , 
Et  fource  des  grandes  beautez  •, 
Ofê  en  arracher  les  épines , 
Et  préfère  les  fleurs  voilincs 
Aux  ornemens  trop  écartez. 
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Je  fçai  qu'aux  rives  de  l'AIphée, 
J'in{pirai  jadis  un  Orphée 
Dont  on  vante  plus  d'un  écart", 
Bornée  aux  courfes  del'Elidej, 
Sa  Mufed'un  fujct  aride 
Se  fauva  par  un  coup  de  l'art. 


Forcé  de  célébrer  fans  cefle 
Même  vertu  ,  pareille  adrefïe. 
Il  cherche  un  fecours  dans  les  cieux  "i 
Au  ftérile  honneur  de  l'Athlète , 
Il  joint  les  beautez  que  luy  prête 
La  loiiange  immenfe  des  Dieux, 


Mais,  pourquoi  du  hardi  Pindarc 
S'impofêr  l'exemple  bizarre 
Sans   la  même  néccflïrci 
Et  fe  faire  dans  l'abondance 
Une  régie  de  la  licence 
Permife  à  la  ftérilicé  î 


L'E  NTHOUSIASME, 

Il  eft  des  routes  plus  fenfces  ; 
Moi-même  je  les  ai  tracées 
Au  chantre  ami  de  Méccnas  i 
Et  Tes  guirlandes  les  plus  belles 
N'offrent  que  des  fleurs  naturelles 
Qu'il  femblc  cueillir  fous  (es  pas. 


Forme  ton  goût  fur  Ces  ouvrages  ; 
Mais  fî  tu  veux  qu'aux  derniers  i^cs 
Ta  gloire  puifTe  parvenir , 
Enfante  des  beautez  nouvelles , 
Et  fois  toi-même  un  des  modèles 
Que  doive  imiter  l'avenir. 

A  (pire  au  mérite  fuprêmc  ; 
Maïs  ne  t'applaudis  point  toi-même 
Par  de  ridicules  hauteurs  ; 
Et  dédaigne  d'une  ame  égale 
Le  poifon  que  l'envie  exhale , 
Et  l'encens  des  adulateurs. 
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Tel  qu'après  un  cours  difficile, 
Uliffe  enfin  revît  fon  Ifle, 
L'objet  de  Tes  veux  ailidus  i 
Revois  après  une  erreur  vaine 
La  Raifonque  je  te  rameine. 
Ingrat ,  &  ne  la  quite  plus. 


PRINCE,  toi  qumi  gont  fnr  éclaire ^ 
Tu  connais  Corguétl  téméraire 
Dh  Peuple  du  fier é  Vallon  : 
Charmé  d'une  vaine  harmonie , 
Tout  rimeur  donne  à  fon  génie 
Le  nom  de  Aiiife  ou  d' A  polio  ri. 


Mais  moi ,  je  livre  a  ta  critique 
Cette  Déefie  chlménqne 
Dont  je  trace  ici  les  leçons- 
Enfeigne-moi  fi  je  rnabufe  i 
Ton  goût  eji  rtnfaillible  Adnfc 
Par  qui  je  veux  régler  mes  fon! . 


Si 


L'Enthousiasme; 

S/  j'efois  franchir  ma  carrière , 
Ici  la  pins  va  fie  matière 
■Ames  vers  vient  fe  frefenttr  ; 
Cent  vertus  que  ton  cœur  rafiembk , 
Surprifes  de  fe  voir  enfemble  , 
Viennent  a  ïenvi  me  tenter. 


Le  ff  avoir  &  t amour  des  armes  3 
Vn  courage  avide  d'alUrmes , 
Mais  qui  fçait  foujfrir  le  repos  ; 
Vf  je  douceur  majeflueiifi , 
Sagejfe ,  ardeur  impétueufe 
D'un  Philofophe  C"  d'un  Héros, 

Réfijierai'je  a  cette  Amorce? 

Je  fens  une  nouvelle  force 

Pour  fuivre  ce  hardi  projet  ; 

Mats  bien- tôt  par  ta  modefiie, 

M.a  Mufe  ferait  avertie 

De  ien  tenir  afin  fujet. 

Tome  IL  G 
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LA    VARIETE 

ODE. 
A      MONSIEUR 

DESPREAUX 

MUSE  cjuifçais  mêler  l'agréable  à  l'utile  , 
Féconde  mcre  des  beaux  vers, 
Defcends,  régie  à  ton  gré  mon  fujct  &c  mon  ililc;, 

Et  la  cadence  de  mes  airs.  ' 


p$nAritf  Veux-tu  que  fur  le  ton  du  Bœotique  ^  Cignc 
Je  chante  le  maître  des  Dieux , 
Cet  Eftre  fouverain  qui  fait  au  moindre  figne 
Obéïr  la  terre  de  les  cicux. 


L  A     V  A  R  1  E  T  e'*  ^^ 

,  Lui  j  par  qui  du  cahos  l'univers  a  pu  naître , 

Sans  qui  rien  ne  fe  peut  mouvoir , 
Impuiflant  feulement  à  créer  un  autre  Eftrc 
Indépendant  de  (on  pouvoir. 

Dois- je  fuivre  plutôt  fur  les  traces  d'Homérc 

Le  fier  *  élevé  de  Chiron  , 
Ce  Héros  dont  jadis  l'homicide  colère 
Fatigua  la  Parque  ôc  Caron. 

Sous  de  terribles  traits ,  dans  le  fracas  des  armes. 

Je  fçaurois  peindre  la  fureur  ; 
Tranfporter  les  efprits  au  milieu  des  allarmcs. 
Et  les  charmer  de  leur  terreur. 

Trop  frivole  projet  î  fongeons  à  les  inftruirc  ; 

Avec  eux  pourquoy  m'égarer  > 

Je  laiiTe  à  mes  rivaux  Thonneur  de  les  féduire  ; 

Je  ne  veux  que  les  éclairer. 

G  ij 
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A  tes  prudentes  loix  ,  falutaire  morale , 

Vien  feule  nous  affujertir  j 
Et  de  nos  pafTions  démêlant  le  dédale  , 
Enfeigne-nous  l'art  d'en  fortin 

Pein-nous  l'Ambition  6c  la  folle  Efpcrancc 
Qui  marche  toujours  fur  Ç^^  pas , 

Qui  de  tout  ce  qu'elle  a  laiflant  la  jouïffance. 
Court   à  tout  ce  qu'elle  n'a  pas. 

Montre-nous  rAvaiice^  à  l'œil  fombrc ,  au  tein  blêmei 

Ardente  à  fe  tiranifer , 
Et  qui  craint  follement  de  perdre  le  bien  même 

Donc  elle  ne  veut  point  ufer. 

Mais  j'entends  le  Icdeur,  dès  la  première  ftrophe, 

Qui  déjà  lafledeces  traits. 
Médit  que  froid  Poëte j  &:  fade  Philofoplie, 

Je  ne  l'inftruis ,  ni  ne  lui  plais. 


La  Va  r  i  i  t  e'.  .  içi 

Abandonne  aux  Zcnons  ta  morale  glacée. 

Dit-il ,  tu  nous  dois  d'autres  fons  ; 
Ou  quitte  le  Parnafife,  élevé  du  Licée, 

Si  tu  veux  donner  des  Leçons. 

Pour  nous  intereflèr ,  fais  revivre  en  tes  fiances 

La  dodc  *  Amante  de  Phaon  ,  ^'^^'• 

[où  galant  &  fleuri ,  pcin  nous  les  inconftances. 
De  l'amoureux  Anacréon. 

Heureux  cent  fois  l'auteur  avec  qui  l'on  s'oublie. 
Qui  nous  offre  un  charmant  poifon , 

Et  nous  aflbciant  à  fa  douce  folie , 

Nous  affranchit  de  la  raifôn. 

Le  Plaifîr  eft  lui  feul  le  légitime  maître 

Digne  de  nous  affujettir. 
Si  le  bonheur  des  Dieux  eft  de  voir  ,  deconnoître> 
|L  Celui  de  l'homme  eft  de  fentir. 
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lOi  La       VARIETE* 

Volupté ,  fi  j'en  crois  ces  flattcufes  maximes  ^ 
Je  vais  célébrer  tes  douceurs  i 

Et  le  premier  fournis ,  je  confacre  mes  rimes 
A  te  foûmettre  tous  les  cœurs. 

Fidèle fedateur  du  fiftême d'Horace, 

Le  prefènt  va  borner  mes  vœux. 

Le  fort  à  nos  plaifirs  a  marque  peu  d'efpace  i 
Il  faut  fe  hâter  d'être  heureux. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît ,  infenfez  que  nous  fommcs  ; 

Mais,  loin  ces  écrits  fédadeurs; 

Si  pour  fc  faire  lire ,  il  faut  tromper  les  hommes. 

J'aime  mieux  manquer  de  ledcurs. 

Di-mo:  donc  quel  fujet  doit  fixer  mon  étude, 
Mufe ,   &  m'infpire  un  choix  confiant. 

Mais  fur  le  ftilc  encor  la  même  incertitude 
Partage  mon  efprit  flottant. 


La       VARIETE*.  50^ 

Dois- j- en  ployer  la  Fable  avec  la  métaphore. 

Peur  la  fiiite  nommer  Sirinx  , 
Et  ramenant  cent  noms  que  le  vulgaire  ignore 
Etre  à  Ces  yeux  un  nouveau  *  Sphinx? 


I 


Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fans  fable  ôc  fans  figure 

Mettre  mon  fens  dans  Ton  vrai  jour , 
Tel  qu'à  l'ePprit  inftruit  par  la  feule  nature 

l   ■"•"^"'""'■- 

Ceft  ainfîque  l'afpcddediverfès  maximes 
Vient  tour  à  tour  m'embarafler  j 

Jufques  au  choix  des  vers.  Se  fur  l'ordre  des  rimes. 
Je  trouve  même  à  balancer. 

Je  ne  fçai  h  je  dois  par  des  rimes  croifées , 

Conftruifant  d'abord  un  quatrain  , 

Joindre  de  deux  tercets  les  phrafcs  répofees 

Dans  un  terme  éçial  &  certain. 

G  iiij 


rO(f  t  A      V  A  R  I  E  T  1*. 

Tantôt  dans  chaque  ftrophe ,  à  l'exemple  d'Horace 

Jaimc  un  accord  moins  répété  ; 
Et  qu'après  un  grand  vers  elle  tombe  avec  grâce 
Par  un  vers  plus  précipité. 

Mais  c'ell  trop  héfiter  :  mon  doute  cft  inutile. 
Suivons  tous  ces  chemins  divers  ; 

L'art  eft  de  varier  Ton  fu  jet  &"  fonftile. 
Et  la  cadence  de  fcs  airs. 

DESTREAVX ,  cefl  a  tôt  que  je  dois  ces  maximes  i 

Ji^g'^  f  je  fuis  bien  tes  ïoix  ; 

Dh'long-temps  j' ai  cherché  dans  tes  écrits  fitblimes 
La  régie  &  t  exemple  a  la  fois. 

De  tavcH  dJpoUon ,  je  t'adrefe  l'ouvr/ige 
Que  ce  Dieu  vient  de  me  diCler. 

C  efl  ainfi  ^h  honoré  déjà  de  tonftffrage, 
J  entreprends  de  le  mériter,. 


la/ 


L  A 

REPUTATION. 

ODE 

A     MONSIEUR 

S  A  U  R  I  N 

LOIN,    cet  harmonieux  langage 
Né  jadis  de  l'oKîveté  ,* 
Que  laRaifon  hors  d'cfclavage. 
Brille  de  fa  feule  beauté. 
Pourquoi  s'impofer  la  torture 
D'une  fcrupuleufe  méfure. 
Et  du  retour  des  mêmes  fons  ? 
C'eft  trop  fuivre  un  art  tiranniquc  , 
Dans  Tcfpoirdu  prix  chimérique 
Qu*on  a  promis  à  nos  chanfons^, 


10^  La     Réputation. 

On  nous  a  flattés  que  la  Gloire 
Doit  avec  des  traits  éclatans. 
Graver  au  temple  de  mémoire  y 
Hos  noms, vainqueurs  de  tous  kstems', 
Que  nous  devons  dans  nos  ouvrages , 
Célébrez  par  de  longs  fufFrages  j 
Survivre  à  l'Arreft  d'Atropos  j 
Et  que  l'Avenir  équitable 
Honore  d'un  culte  fcmblable 
Les  Poètes  &c  les  Héros. 


Mais  j  dût  rtia  gloire  être  fémée 
En  tous  lieux  ,  après  mon  trépas , 
Je  méprife  une  renommée 
Dont  je  ne  m'appercevrai  pas. 
Quand  la  Mort  fourde  à  la  prière  j, 
Nous  a  de  fa  faulx  meurtrière. 
Porté  d'inévitables  coups  > 
De  quoi  nous  fert  un  nom  ftérile  ? 
Ce  n'cft  plus  qu'un  bruit  inutile , 
Qui  n'eft  pas  même  un  bruit  pour  nous. 


La    Réputation.         107 

Olii ,  la  renommée  eft  muette 
Pour  les  peuples  des  fombres  bords  -, 
Ni  Ces  cent  voix  ,  ni  fa  trompette  , 
Ne  peuvent  réveiller  les  morts. 
Les  moins  fameux,  les  plus  célèbres 
Habitent  les  mêmes  ténèbres , 
Que  ne  percent  point  nos  difcours. 
Therfite  S>c  l'invincible  Achile, 
Homère,  6c  le  jaloux  Zoile, 
Là-bas  font  également  fourds. 


D'une  cftime  coftremporainc , 
Mon  cœur  eût  efté  plus  jaloux  ; 
Mais  hélas  !  elle  eft  auflî  vainc  , 
Que  celle  qui  vit  après  nous. 
Capricieufe ,  téméraire , 
Des  faux  jugemens  du  vulgaire 
Elle  fuit  les  bizarres  loix  ; 
Ce  Juge  aveugle  la  difpenlc  ', 
Dans  Ton  inégale  balance 
La  raifon  eft  prefquc  fans  poids. 


îo8         La    Re'put  a  tio  h. 

Enfantez  des  écrits  fublimes , 
Donc  tout  foit  utile  &  charmant  J 
Reconciliez  dans  vos  rimes 
La  juftefTe  avec  l'agrément  : 
Vous  en  avez  pour  récompenlè 
Des  éloges  fans  connoidance^ 
Que  la  Raifon  n'ofe  avouer  j 
Tandis  que  contre  leur  mérite  , 
La  baffe  jaloufie  irrite 
Les  feuls  qui  fçauroient  les  loiier. 

En  vain  les  Mufês  favorables 
Nous  placeroient  aux  premiers  rangs  ; 
Toujours  de  gloire  infatiables  , 
Nous  reiïemblons  aux  conquérants  : 
Qu'un  feul  peuple  manque  à  leur  chaîne> 
L'ambition  qui  les  entraîne , 
Leur  cache  ce  qu'ils  ont  conquis. 
Ainfi  le  refus  d'un  fuffrage , 
Seul ,  nous  occupe  d'avantage 
Que  mille  fuffrages  acquis. 


La    Re'puIaiiok  lo^ 

Loin  donc  ,  pourfuites  infenfées 
Du  frivole  laurier  d'auteur  : 
N'allons  point  livrer  nos  penfées 
Au  eoût  incertain  d'un  ledeur. 
Contents  que  notre  efprit  s*amufc  j 
De  ce  qu  i  produit  notre  Mufe  , 
Ne  cherchons  point  un  autre  prix. 
Quoique  l'orgueil  nous  fafTe  croire , 
C'eft  moins  renoncer  à  la  gloire. 
Qu'affranchir  fon  nom  du  mépris. 


Mais  hélas  !  ô  mifère  extrême  l 
O  honte  de  l'efprit  humain .' 
Sansceffe  il  fc  dément  lui-même  j 
La  Vérité  l'inftruit  en  vain. 
J'ai  beau  d'inutile  fumée 
Traiter  ici  la  Renommée  i 
Mon  cœur  la  défend  contre  moi. 
Malgré  la  Raifbn  qui  m'éclaire. 
J'aime  encore  cette  chimère , 
Toute  vaine  que  je  la  voi. 


iiô  La     Re'putatioh. 

Toi  3  que  de  l  humaine  foibiejfe , 
Dès  long- temps  la  Raifon  injiruit  » 
SAVKIN j   dont  la  maie  fagejfs 
Te  met  an  dejfus  du  vain  brnit  : 
ToPijonrs  jaloux  ds  ma  mémoire. 
Je  fens  que  C amour  de  la  gloire 
Ne  peut  encor  que  trop  fur  moi  î 
Cher  ami ,  prete-moi  des  armes 
Pour  me  défindrede  Jls  charmes  ^ 
Ou  la  mériter  comme  toi. 


III 
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LA    COLERE 

ODE. 

FUyons  ;  j'apperçois  la  CoJérci 
De  la  Raifon  qui  nous  éclaire , 
Son  foufïle  obfcurcic  le  flambeau  i 
Sous  (es  pas  naît  la  Perfidie  ; 
Dans  fa  main  au  crime  enhardie 
Brille  un  facrilegc  couteau. 

Fuïons  loin;  ceux  qu'elle  cnvifage 
Bien-tôt  infedez  de  fa  rage , 
Trament  cent  projets  odieux  j 
Nul  obftacle  ne  les  arrête  j 
Le  fer  levé  ,  ni  la  tempête. 
Ni  la  voix  tenante  des  Dieux. 


HZ 


L  A        Co  L  E  R  E 


La  Pithic  au  regard  fafoiiche , 
Quand  l'oracle  fort  de  fa  bouche  , 
Et  que  le  Dieufaific  fcn  cœur  , 
pi'êfre  OÙ  le  *  Coribante  terrible 
^gHg       Dans  Ton  plus  grand  trouble ,  eft  paifîbie  , 
Près  de  leur  hideule  fureur. 


C'eft  cette  Colère  funefte  , 
Qui  jadis  a  nourri  Thiefte 
Du  fang  d'un  fils  qu'elle  immola  : 
Feftin  déteftable  &c  parjure  ! 
Et  qui  furpritplus  la  Nature 
Que  le  foleil  qui  recula. 


Une  nuit  détruifit  Pcrgamci  1 

La  Colère  alluma  la  flâme 

Qui  l'anéantit  à  nos  yeux  ; 

Et  par  le  (uccès  même  accrue". 

Elle  fit  pafler  la  charuc 

Sur  des  murs  bâtis  par  les  Dieux. 

Contente 


La   CotERE, 


n 


Contente- toi  de  ces  épreuves; 
Mais  du  venin  dont  tu  t'abreuves, 
Monftre,   ne  fouille  point  mes  vers  i 
N'y  mêle  point  les  traits  perfides 
De  ces  Yambes  parricides 
Qu' Archiloque  *  expie  aux  Enfers. 


Que  l'Envie  à  fon  gré  m'offenfê 
De  fes  traits  cruels  la  Vangeance 
N'armera  jamais  mes  difcours. 
Toi ,  Mufe ,  qui  me  fus  fidelle , 
Si  jamais  mon  dépit  t'appelle. 
Abandonne-moi  pour  toujours. 


I/ff  des 
Vers  co»" 
tre  Con 
heaft  fere 
f«/  s'in 
fendit  de 
àotUeur, 


Périffe  la  plume  inhumaine 

Qui ,  vil  inftrument  de  la  Haine  , 

Répand  un  fiel  injurieux. 

Les  beaux  vers  ont  de  pui(Tans  charmes  j 

Mais  ,  qu'ils  font  de  cruelles  armes 

Entre  les  mains  d'un  furieux  ! 
Torne  IL  H 


114  La     C  o  l  e  RE. 

Un  Poctc  avide  de  nuire  , 
De  ceux  qu  il  s'obftine  à  détruire 
Trace  d'infidèles   tableaux  ; 
Et  trgp  fur  d'un  malin  fufFrage  , 
Il  livre  leurs  noms,  d'âge  en  âge, 
A  des  mépris  toujours  nouveaux. 

Si  quelque  dépit  nous  anime , 
Sans  le  confier  à  la  rime , 
Tâchons  d'afFoiblir  Ces  tranfports: 
Et  craignons  que  nôtre  imprudence 
En  éternifant  la  vangeance , 
N'en  cternife  le  remords. 


"5 

J^ '^  ,^)  ,^>j  i^j  ,^j  l^j  )^' T^j  ^-)^^^ '^/^')^  «Vi  "t^  «t» 

LE    GOUST 

ODE. 
A     SON     ALTESSE 

S  EREN  ISS  IME 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DU    MAINE. 

DI  -moi  quel  eft  ce  gouft  folide , 
Donc  nous  ofons  tous  nous  flatter  à 
Sage  Mufe  ,  fers  moi  de  guide. 
En  ce  que  tu  me  fais  tenter. 
Avec  toi  rien  ne  m'épouvante  ; 
En  vain   mon  fujec  me  prefente 
Les  plus  âpres  diflîcultez  : 
Je  connois  quels  font  tes  miracles. 
Et  c'eft  du  fein  des  grands  obftacles 

Que  naiffent  tes  grandes  beautez. 

H  ij 


lié  L  E    G  o  us  T 

Du  vrai  la  raifon  nous  afTûrc  i 
Elle  en  eft  feule  le  flambeau  ; 
Le  Gouft  ,prefent  de  la  nature, 
Eft  le  feul  arbitre  du  beau. 
Sous  quelque  forme  qu'il  le  trouve. 
Il  lereconnoîc  &:  reprouve 
Ce  qui  pourroit  le  démentir. 
Mais  ce  gouft  du  beau ,  c'eft  peut-être 
Moins  ce  qui  nous  le  fait  connoître. 
Que  ce  qui  nous  le  fait  fentir. 


Tel  que  l'intelligence  éclaire 
Sur  ce  qui  nous  eft  plus  caché, 
Connoît  fouvent  ce  qui  doit  plaire , 
Sans  fçavoir  en  être  touché  : 
Quand  de  ces  beautez  dont  le  prive 
Une  lécherelle  craintive  , 
L'ignorant  fc  laifle  laifir  j 
Et  content  d'un  plaifir  paifible  , 
Laifte  au  Philofophe  inicnfiblc 
Rendre  raifon  de  ce  plaifir. 


Le    g  o  us  t 

Cepc  ndant ,   aveugle  Ignorance , 
Du  vrai  gouft  ne  te  flatte  pas  ; 
Le  raifonnement  qu'il  devance 
Doit  de  près  marcher  fur  ks  pas. 
Soumis  à  fon  joug  légitime. 
Il  faut  qu'il  féconde  ou  reprime 
De  trop  promptes  impreflîons  *, 
Et  toujours  maiftre  du  caprice  , 
Que  fon  fecours  nous  garentifle 
D'un  plaiiîr  dont  nous  rougiffions. 


Quel  confeil  faut-il  que  je  (uive  î 

Où  trouver  cet  accord  charmant 

D'une  imagination  vive 

Et  d'un  folide  jugement  I 

Qu'il  eneft,  fl  l'on  les  veut  croire, 

A  qui  tout  auteur  de  fa  gloire 

Doit  remettre  les  interefts  ! 

Chacun  s'en  croit  juge  fuprême  , 

Et  fouffre  à  peine  qu'à  lui-même 

On  appelle  de  (es  arrelts. 

Hiij 
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iiS  Le    g  ou  s  t. 

Moi ,  qui  dans  mes  effais  liiiques  , 
De  quelque  honneur  m'étois  flatté , 
J'ai  vu  «de  ces  goufts  tiraniques 
L'importune  divcrfité. 
L'un  vouloit  que  de  chaque  ftrophe 
La  métaphore  &c  l'apoftrophe 
FifTent  le  plus  grand  ornement  ", 
L'autre  orgueilleux  du  nom  de  fage , 
Blâmoït  une  riante  image 
Dont  j'ornoisle  raifonnement. 


Que  votre    fouge  poétique 
M'offre  mille  tableaux  divers. 
Me  dit  ce  cenfeur  Pindarique  , 
Que  choque  l'ordre  de  mes  vers  i 
De  la  région  du  tonnere 
Venez  courir  l'onde  de  la  terre  : 
Pénétrez  aux  fombrcs  torrcns. 
S'il  faut  qu'à  (on  gouft  je  réponde. 
Il  me  faudroit  un  nouveau  monde 
Pour  des  écarts  encor  plus  grands. 


'LeGoust.  11^ 

Mais  du  fang  froid  de  ce  Chrlfippe  , 
Que  mon  génie  eft  rétréci  ! 
Etendez,   dit-il,  ce  principe  , 
Quin'eftpas  affcz  éclairci  j 
Cette  figure  eft  trop  hardie  j 
Ici  votre  Mufe  étourdie 
De  fon  fu  jet  s'écarte  un  peu . 
Bien-tôt  féduit  par  fa  critique  , 
Sous  la  plus  exacte  logique 
Je  vais  voir  mourir  tout  mon  feu. 


L'un  que  le  moindre  effort  fatigue , 

Trouve  mes  écrits  uncahos. 

Ou  de  fens  vainement  prodigue. 

Je  fuis  trop  avare  des  mots  : 

Mais ,  ennemi  plus  redoutable , 

Un  autre  au  même  inftant  m'accable 

Par  une  plus  jufte  rigueur; 

Ennuie  de  mes  fons  frivoles  , 

D'un  fens  noyé  dans  les  paroles  , 

Il  me  reproche  la  langueur. 

H  iiij 


izo  Le     g  o  u  s  t, 

Mufè ,  dans  ces  goûts  fi  contraires^ 
Comment  trouver  la  vérité  ? 
Tes  grâces,  peut-être  arbitraires. 
N'ont  point  de  réelle  beauté  î 
Un  ufage  inconftant  t'entraîne  , 
Et  la  Raifon  toujours  certaine  ■ 
Ne  t'a  point  marqué  tes  fentiers  ? 
Mais,  non  ,  je  ne  veux  point  le  croire 
Ce  reproche  oftenfe  ta  gloire , 
Et  flétriroit  tous  nos  lauriers. 


Dites-  moi  donc  fur  quels  fuffragcs 
Du  fuccez  je  puis  me  flatter. 
A  Seaux  aime  t  on   tes  ouvrages  l 
Jufques-là  tu  dois  en  douter. 
Auprès  d'une  auguftc  Princeflca 
Avec  les  jeux  &  la  fagcfTe 
Le  goût  a  choifi  Ton  féjour  : 
Minerve  unie  aux  dodes  Fécs^ 
Les  Euclides  &  les  Orphées 
Sont  les  JuîTcsde  cette  cour» 
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LA 


NOUVEAUTE' 

ODE. 
A      MONSEIGNEUR 

L'  E  V  E  S  QJJ  E. 

DE  STRASBOURG. 

JEfçal  (^ne  le  rang,  la  naijfance , 
Que  CAlteffs  ,  que  l'Em'mence  . 
Exigent  de  jujies  refpecîs  ; 
Mais ,  SOVBlSE,  le  cœnr  des  Sages 
Rend  au  mérite  des  hommages 
Et  fins  libres ,  &^  moins  [uffeBs. 


Izz         La     NouvEAujTi'. 

Z^  vertu  3  le  ff  avoir  fublime , 
TRINCE  ,  ceji  ce  qu'en  toi  fejllme  3, 
Tlm  que  tts  AycHx ,  ny  ton  rang  ; 
je  t  offre  mes  vers  a  ce  titre  ; 
lue  fiiffrage  et  un  sûr  arbitre 
M^efi  plus  cher  que  ï" appui  d'un  Grand, 

De  tout  tcms  ma  Mufe  un  peu  fiére 
Dédaigne  un  travail  plagiaire, 
Dans  une  autre  langue  emprunté  : 
Loin ,  ces  Poètes  fans  génie , 
A  qui  le  Dieu  des  vers  dénie 
La  gloire  de  la  nouveauté. 


Des  Pindarcs  &;des  Horaces 
Suivons  plus  dignement  les  traces  : 
C'eft  en  inventant  qu'ils  ont  plu. 
Et  les  imitateurs  fervilcs 
N'ont  dans  leurs  écrits  inutiles 
Que  le  mérite  d'avoir  lu. 


La     Nouveauté*.  12} 

■     La  triftc*  amante  de  Narciffe  L*Mym 

Ne  fe  plaignoic  de  Ton  caprice , 
Qu'en  répétant  ks  propres  mors  : 
Telle  eft  l'impuiATance  où  nous  Tommes, 
Toujours  muets  fans  les  grands  hommes 
Dont  nous  fommes  les  vains  échos. 


Mais  de  Tart  &:  de  la  nature 
Ils  ont  épuifé  la  mcfurei 
Le  nouveau  nous  eft  interdit. 
Le  croyons-nons  ?  cédons  d'écrire. 
C'eft  affez  d'apprendre  à  les  lire  , 
S'il  eft  vrai  qu'ils  nous  ont  tout  dit. 


Poiirquoi  me  féduire  moi-même 
De  cet  injurieux  iiitême  , 
J'entens  la  Raifon  murmurer^ 
Jufques  à  la  dernière  race 
Les  dodes  Nimphes  du  Parnafle 
Auront  de  quoi  nous  infpirer. 


J14  La     Nouveauté*. 

Molière  a  réjoui  la  France 
De  plus  d'un  fujet  qu'à  Terencc 
Apollon  n'avoir  point  didé. 
Et  par  les  plus  heureufes  veilles  j, 
Les  Racines  &  les  Corneilles 
Aux  Sophocles  ont  ajouté. 


Quoi  !  faut-il  donc  avec  fcrupule 
Eviter,  d'un  foin  ridicule. 
Le  beau  qu'ils  nous  ont  enlevé  } 
Non  i  mais  qu'à  l'art  dont  on  l'employé 
L'Avenir  équitable  croye 
Que  fans  eur  nous  l'aurions  trouvé. 


Anime-nous ,  heureux  Génie 
Par  qui  le  chantre  d' Aufonie 
Imita  celui  d*Ili«n  ; 
A  ton  gré  ta  main  libérale 
Ver(ê  une  grâce  originale 
Jufques  fur  l'imitation. 


La     Nouveau  ti.  125 

Oui ,  c'eft  toi  qui  dans  la  (âtire. 
Même  en  ce  qu'il  daigna  redire, 
Infpiras  l'Horace  François  j 
Il  femble  qu'à  ce  qu'il  imite  , 
Ajoutant  un  nouveau  mérite , 
Il  le  crée  encor  une  fois. 


Dans  ce  judicieux  critique 
Aux  traits  nouveaux  le  Tel  antique 
Se  trouve  par  tout  allié  ; 
Horace,  s'il  pouvoir  renaître  , 
Lui-même  s'applaudiroit  d'être 
S  i  dignement  alTocié. 


Qu'ai-je  dit  ?  Horace  lui-même  ! 
Ce  mot  va  paroiftre  un  blafphême 
A  l'idolâtre  Préjugé  i 
Mais  quand  la  vérité  m'éclaire  , 
Craindrai-je  une  erreur  populaire 
Dont  la  raifon  m'a  dégagé  ? 


tiS        La     Nouveauté'. 

Dès  qu'un  moderne  fçait  me  plaire. 
Il  efi:  pour  moi  Virgile  ,  Homère  > 
Je  partage  entr'eux  mon  encens. 
C'eft  le  beau  fcul  que  je  rc{^pe<5le  ^ 
Et    non  l'autorité  fufpede , 
Ni  des  grands  noms,  ni  des  vieux  temps. 
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L'A  M  O  UR 

PROPRE. 

ODE. 

A     MON  SEIGNEUR 

L'  E  V  E  S  Q_U  E 

DE  SOISSONS. 

DE'meslons  tous  les  ftracagêmes 
De  rinftinâ:  qui  nous  guide  tous  ; 
Mortels  ,  nous  nous  aimons  nous-mêmes 
Et  nous  n'aimons  rien  que  pour  nous, 
Pe  quelque  vertu  qu'on  (è  pique , 
Ce  n'eft  qu'un  voile  chimérique. 
Dont  l'amour  propre  nous  fcduit  j 
Je  le  fers  en  voulant  m'en  plaindre  -, 
C'eft  lui  qui  m'engage  à  le  peindre  , 
Et  contre  lui-même  il  m'inftruit. 
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Que  nos  amis,  que  nos  maîtreffes. 
Objets  apparents  de  nos  vœux. 
Ne  penfenc  pas  que  nos  tendiefles  , 
Ni  que  nos  vrais  foins  foient  pour  eux, 
Nos*^lâifirs  font  notre  conftance  ; 
Pourquoi  de  leur  reconnoiflance 
Exigeons-nous  l'injufte  honneur  ? 
Que  doivent-ils  à  notre  yvreffc  > 
Leur  bonheur  ne  nous  intereflc 
■Qu'autant  qu'il  efl:  notre  bonheur. 

Que  nos  vertus  font  près  du  vice  l 
L'intereft  feul  peut  nous  mouvoir; 
L'homme  par  goût  de  la  juftice. 
Rarement  s'immole  au  devoir. 
Souvent  la  clémence  cft  adreflc  , 
La  modération ,  parefle , 
L'équité,  peur  des  chânmens. 
Cent  vertus  que  l'erreur  couronne  , 
Sont  de  vains  noms  que  l'orgueil  donne 
A  Tes  adroits  déguifemens. 


Non, 


P  R  O  P    RI.  I2> 

Non,  qu'en  naifTanc  l'homme  nefentp 
Diverfes  inclinations  , 
Source  unique ,  fource  confiante 
Defes  diverfes  adions  •, 
L'un  naît  ami  de  la  malice  î 
L'autre  d'un  hazaud  plus  propice 
Tient  un  cœur  fage  5c  généreux  j 
Mais  fa  fagefle  fortuite 
N'cft  qu'une  vertu  fans  mérite , 
Un  amour  propre  plus  heureux» 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme, 
Rcfifte  une  jeune  beauté , 
Et  contre  elle-ïnême  elle  s'arme 
D'une  pénible  fermeté. 
Helas  !  cette  contrainte  extrême 
La  prive  du  vice  qu'elle  aime , 
Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait  ; 
Sa  fèverité  n'cft  que  fafte  , 
Et  l'honneur  depafler  pour  chafte 
La  refout  à  l'être  en  effet. 

Tome  II.  I 
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Sageiïe  pareille  au  courage 
De  nos  plus  (uperbes  Héros  i 
L'Univers  qui  les  envifage. 
Leur  fait  immoler  leur  repos. 
Qu'un  moment  leur  cœur  magnanime 
Perde  ces  témoins  dont  rclHme 
Les  foiitenoit  dans  le  danger  -, 
Je  crains  qu'alors  il  ne  rachette 
Par  une  lâcheté  fecrettc 
Des  jours  qu'il  n'ofoit  ménager. 

Vous,  rares  au  fiécle  oij  nous  fommes. 
Grands ,  que  vos  bienfaits  font  nommer 
L'amour,  les  délices  des  hommes  , 
Vous  Hattez-vous  de  les  aimer  ? 
Des  heureux  qu'il  vous  plaît  de  faire. 
Vous  attendez  votre  falairc  j 
Vous  voulez  régner  lur  les  cœurs; 
Vôtre  avare    magnificence 
Par  les  faveurs  qu'elle  difpcnfe , 
S'achette  des  admirateurs. 
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^infl    leur    incereft  fçaic  prendre 

Un  dehors  fenfible,  emprefle  : 

Mais  nous ,  ne  croyons  pas  leur  rendre 

Un  amour  défintereflé. 

Malgré  leur  attente  déçue, 
L'orgueïl,  d'une  grâce  reçue 
Ne  foûtientqu'à  regret  le  faix; 
Et  par  la  plus  tendre  apparence, 
Nôrrc  ingratte  rcconnoiffance 
En  veut  à  de  nouveaux  bienfaits. 


vt  En  vain  ce  févere  Stoïquc , 
Sous  mille  défauts  abbatu  , 
Se  vante  d'une  ame  héroïque  , 
Toute  voiiée  à  la  vertu. 
Ce  n'eft  point  la  vertu  qu'il  aime  ; 
Mais  fon  cœur  yvrc  de  lui-même 
Voudroit  ufurper  les  Autels  j 
Et  par  fa  fagefTè  frivole , 
Il  ne  veut  que  parer  Fidole 
Qu'il  offre  au  culte  das  mortels. 
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Jufcju  où  l'Amour  propre  s'égare  1 

Souvent ,  aveugle  en  Ton  deflein  , 

Il  nous  arme  d'un  fer  barbare 

Qu'il  tourne  contre  notre  fein. 

Caten  d'une  ame  plus  égale  , 

Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharfale 

Eût  ibuffert  que  Rome  pliât  j 

Mais  incapable  de  fe  rendre , 

Il  n'eût  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  l'humiliât. 

Qjel  eft  donc  le  fruit  que  j'efpcre. 
En  traçant  ces  exemples  vains  j 
L'orgueil  fera-t-il  moins  le  père 
Des  fauiles  vertus  des  humains  î 
Non ,  nul  arc  ne  s'en  rend  le  maître  : 
C'tfl:  nôtre  mobile,    nôtre  être. 
Tous  nos  défîrs  lui  font  fournis. 
Attachez  ,  s'il  fe  peut ,  au  crime 
L'applaudiflement  de  l'efiime, 
La  Vertu  n'aura  pluscl'amis. 


Propre, 

Toi  i  qui  dois  aux  vertHS  fardées 
tt-y-rr  des  combats  ajfidns  , 
DêBe  BRVLy4RT ,  dans  ces  idées 
JSTc  crois  pas  Us  Saints  confondus. 
Je  connais  la  fonrce  éternelle 
jSok  code  une  vertu  réelle. 
Et  fen  rejpe^e  en  toi  t effet  : 
Mais  fai  peint  de  notre  ame  impure , 
Ce  quelle  tient  de  la  nature. 
Et  non ,  ee  que  la  grâce  en  fait. 
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ODE. 
A    MONSEIGNEUR 

LE     DUC 

DE  COISLIN 

Ç^OIShîN ,  qià  fçais  unir  aux  t>lm  hauts  avantages 

V amour  &  le  goût  des  beaux  Arts  i 
Tu  ries  Point  de  ces  Grands  (jm  lifant  nos  ouvrages , 
Craindraient  d'avilir  leurs  regards. 

Jidcs  vers  foûtiendront  mal  ton  goût  héréditaire  , 

Prompt    arbitre  de  ',:os  écrits; 
Mais  par  le  z.ele  an  moins  mon  tribut  doit  te  plaire ^ 

Si  le  z.ele  y  met  quelijue  prix. 
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AMoi'Ratantcclebrc  par  tes  lâches  efclavès , 
Trop  cher  ennemi  des  mortels , 
Cefle  enfin  d'ufurper  ^  pour  prix  de  tes  entraves. 
Et  nôtre  encens  &c  nos  autels. 

Ou  pluftoft  ,  homme  vain ,  qui  toi-même  te  bkfTcj 

Pour  de  palTageres  beautcz  , 
C'eft  trop  ,  adorateur  de  tes  propres  foiblellès , 

En  faire  des  divinitcz. 

Quand  l'âge  t'affranchit  delà  première  enfance  , 

Et  vient  t'amener  la  Raifon . 
Ton  cœur  cherche  contr*elle  à  (c  mettre  en  défenfè. 
Et  lui  marque  une  autre  faifon. 

Ton  mépris  la  renvoyé  â  la  froide  vieillcflc. 

En  toi  tu  la  crois  un  défaut; 

Ec  livrant  aa  plaifîr  une  ardente  jeuneffe  , 

Tu  crains  d'être  fage  trop-toft- 
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Tu  choifîs  au  hazard  pour  l'objet  de  ton  euîte 
Des  attraits, des  yeux  fuborneurSa 

A  qui  tu  vas  des  Dieux  que  ta  folie  infulte 
Proftituer  tous  les  Iionneurs- 

Avcc  quel  zeîe  on  fait  a  ces  yeux  qu'on  adore  ^ 

Cent  facrifices  empreflez  ! 
Dans  la  fureur  de  plaire,  un  amant  craint  encore 
De  ne  s'avilir  pas  affez, 

Eft-il  pénible  effort,  téméraire  entreprife  , 
Où  n'cnçare  un  amour  flatteur  ? 
De  fbn  propre  pouvoix  la  DéefTe  furprifs 
Rit  fouvent  de  l'adorateur. 

Qu'elle  attende  pourtant  ;  il  deviendra  fon  maîtrCi 

S'il  peut  à  fon  tour  l'attendrir  ; 
On  la  verra  lui  rendre  ,  &:  fans  effet  peut-ctres 
Tout  l'encens  qu'il  lui  vient  d'offrir. 
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Le  dégoût  des  amans  naît  de  ces  biens  frivoles  , 

Dont  l'attente  fait  tout  le  prix  -, 
Bien- tôt  d'adorateurs  ils  deviennent  idoles  , 

Et  leur  culte  devient  mépris.     . 

Cependant  du  récit  de  ces  feux  idolâtres 

Tous  les  efprits  font  enchantez  ; 
C'eft  Iç  feul  art  de  plaire  ,  ôc  de  tous  nos  théâtre?. 

Il  fait  les  uniques  beautez. 

Eh  !  combien  à  l'Amour  éleva  de  trophées 

La  fcene  *  au  magique  pouvoir ,  VOfers 

Où  l'on  voit  les  Héros  transformez  en  Orphées 

Chanter  jufqu'à  leurdéfefpoirî 

Là ,  fous  les  noms  honteux  d'erreur  &  de  foibleffe. 

Nôtre  devoir  eft  combattu , 
Les  Dieux  par  leur  exemple ,  y  font  à  la  jeunefTe 
Un  fçrupule  de  la  vertu. 
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Mais  j  dit-on ,  Melpoméne  en  Ton  art  plus  exaâ:e, 

A  {pire  à  notre  inftrudion: 
Projet  qu'elle  dément  elle-même  à  chaque  adlc  , 

En  faveur  de  la  paflîon. 

Elle  mêle  Tamour  aux  fureurs  de  la  suerrc  : 

Elle  attendrit  l'ambitieux  j 
S'il  veut  fe  faire  un  nom  &c  conquérir  la  terre  ^ 
C'eft  pour  l'offrir  à  deux  beaux  yeux. 

Il  régie  fes  exploits  au  gré  d'une  maîtreffc , 
L'Amour  eft  fon  objet  confiant  j 
Etfon  plus  noble  effort  devient  une  bafTefTea 
Par  le  vil  prix  qu'il  en  attend. 

Ainfi  de  nos  auteurs ,  gravement  libeninc 
La  Mufe  s'épuifè  en  beaux  mots  i 

Et  chez  eux  la  beauté  fait  feule  l'Héroine, 
Comme  l'Amour  fait  le  Héros. 


L'  A  M  O  U  R.  139 

où  donc  efl:  cette  Mufe  en  nos  jours  inconnue. 

Qui  doit  purger  les  pafllons  ? 
La  nôtre  les  inite  ,  &  pic  fente  une  nuë 
Aux  vains  défirs  des  Ixions. 

Souvent  un  jeune  cœur  qu'épouvantoit  TobUacle, 

Ou  le  danger  même  d'aimer. 
Perd  cette  hcureufe crainte,  &  de  tout  le  fpediaclc 

N'apprend  qu'à  ne  plus  s'allarmer. 

Jufques-àquand  veut-on  fous  d'imprudentes  fables. 
Nous  cacher  un  nouvel  écueïl , 

Et  donnant  de  beaux  nomj  à  des  penchans  coupables. 
Changer  le  remords  en  orgueil  î 

C'eft  trop  prêter  au  wicc  un  appui  mercenaire. 

Auteurs ,  ceflèz  de  l'appuier  ,• 
Et  par  la  vertu  feule  effaïez  de  nous  plaire  , 

Ou  bien  ofez  nous  cnnuïer. 
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Ainfi,  ûge  un  inftanc ,  trahi  par  une  belle. 
Parla  le  vieux  rimeur  Damon  , 

Qui  le  moment  d'après ,  aux  pieds  de  l'infidelle. 
Démentit  tout  ce  vain  fermon. 

Ce  qu'à  fait  le  dépit ,  Amour ,  tu  le  renvtrfes  : 
Nous  changeons  à  tous  les  momens. 

Sans  principe  certain  ,  nos  paflîons  diverfês 
Font  nos  divers  raifbnnemens. 
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LOMBRE 

DU     MARQUIS 

DE  ROQUELAURE 

ODE. 

TOI,*  qui  d'une  ardeur  emprefTée 
Sers  le  Maître  de  l'Univers',  Jdetcurc 

Prend  tes  aîles ,  ton  caducée  \ 
Vole ,  &  va  t'ouvrir  les  Enfers. 
Cherche  l'Ombre  de  Roquelaure; 
D'un  ami  qui  le  pleure  encore , 
C'étoit  la  plus  chère  moitié  j 
Va ,  ce  feul  efpoir  me  foulage. 
Va  lui  porter  le  tendre  hommage 
Que  lui  rend  ma  trifte  amitié. 
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Pénétre  aces  heureux  rivaees 
Que  du  Lethé  lavent  les  flots-, 
C'cft-là  ,  fous  d'éternels  ombrages 
Qu'il  erre  parmi  les  Héros. 
Né  pour  fuivre  les  pas  d'Alcide, 
A  rafpeâ;  du  fer  homicide 
Jamais  (on  fang  ne  s'eft  glacé  ; 
Brave,  prudent  fans  artifice  , 
Au  milieu  d'Achille  &^  d'UlilTe 
Rhadamante  l'aura  placé. 

O  valeur ,  Don  des  grandes  âmes. 
Vertu  digne  de  nos  autels , 
Rarement  de  tes  pures  fiâmes 
Tu  viens  embrafer  les  Mortels. 
L'un  s'expofe  pour  fuir  la  honte  , 
En  téméraire  l'autre  affronte 
Un  danger  qu'il  ne  connoît  pas  ; 
Un  autre  armé  par  la  furie  , 
Périt  fansfervirfa  patrie. 
Et  perd  fa  vie  &  fon  trépas. 
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Une  valeur  plus  magnanime 
Seule  mérite  un  fi  beau  nom  j 
Les  Saees  n'accordent  d'eftirae 
Qu'au  devoir  8>c  qu'à  la  raifon. 
j'en  attefte  la  Grèce  Se  Rome, 
Pour  perdre  la  vie  en  grand  homme 
lien  faut  connoître  le  prix  ; 
Et  quelquefois  le  vrai  courage 
Veut    que  le  Héros  la  ménage. 
Sans  craindre  un  aveugle  mépris. 

Ami  dont  je  n'étois  pas  digne. 
Et  que  les  Dieux  m'ont  enlevé, 
C'eft  ta  valeur  que  je  défigne. 
Ton  cœur  fi  fouvcnt  éprouvé. 
D'une  ame  au  devoir  aflervic , 
Sentant  tout  le  prix  de  la  vie  , 
Tu  bravas  mille  fois  la  mort  ; 
Et  la  recevant  fans  allarmcs. 
D'un  fuccès  qui  trahit  nos  armes 
Ta  vertu  fit  rougir  le  fort. 
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Pourquoi  donc  n'cft-il  point  au  nombn 
Des  plus  mémorables  Guerriers  j 
Mercure,  fans  trouver  Ton  ombre  , 
Tu  parcours  ces  bois  de  lauriers. 
Quitte-les ,  &  change  de  route  j 
Va  ,  tu  le  trouveras  fans  doute 
Entre  les  amis  généreux  j 
Oui  ,  mon  coeur  me  le  perfuade  ^ 
Orefte,  Thé  fée  &  Pilade 
Charmez  ,  le  retiennent  cntr'cux» 

Non  i  je  voi  quel  charme  l'attire* 
Par  les  Poeies  entraîné , 
Il  oublie  au  (bn  de  la  lire 
Le  rang  qui  lui  fut  décerné.  , 
Exempt  du  fafte  militaire  , 
Il  aime  mieux  entendre  Homère, 
Et  fes  fublimcs  fidlions , 
Que  d'aller  en  Ombre  plus  fiére 
£nchanter  la  troupe  guerrière 
Du  récit  de  les  adious. 
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Laiflc  le  Chantre  de  la  Grèce  ^ 
Ami  3  pour  m'entendre  un  moment  j 
Ces  vers  que  t'offre  ma  tendrefle 
Sont  mon  plus  doux  (oulagcmenr. 
Je  réjouis  le  trille  empire 
Par  cet  éloge  que  m'inlpire 
Le  (cul  plaifir  de  le  donner  i 
Et  pour  toi  d'autant  plus  utile 
Que  d'aucun  intcrcft  fervile 
On  ne  pourra  le  foupçonner. 


m; 


Tome  ÎL 


T  H  A  L  I  E^ 


ODE. 
A      MONSIEUR 
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T7  St-ce  un  fonge  ,  ou  l'effet  d'une  aimable  folie? 

J'erre  dans  le  facté  vallon. 
Avec  un  ris  malin,  je  viens  de  voirTIiaiie 
Prendre  la  lire  d'Apollon. 

Près  d'elle  ont  accouru  le  Faune  &  le  Satyre 

Mêlés  aux  dodes  nourriçons  ; 
Je  vois  qu'impatiens  ils  s'apprêtent  à  rire 

De  la  nouveauté  de  Tes  fons. 
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je  l'cntens  ;  écoutons.  Le  ferîeux  Pindare 

Dès  le  prélude  s'eft  enfui  > 
Mais  Horace  demeure ,  &(i  (on  goût  s'égare 

Je  veux  bien  errer  avec  lui. 

Jufqu'ici  dans  mes  jeux,  (bus  un  mafque  iîncere, 

J'ofai ,  dit-elle  ,  vous  joiier  ; 
Dieux ,  Héros  &  mortels  ^  aujourd'hui  moins  fevere. 
Je  vais ,  s'il  (e  peut ,  vous  loiicr. 

Ma  lire ,  comrtiençons  par  le  maître  du  monde , 

Chante  la  gloire  de  fes  feux  j 
Jupiter  a  rempli  fe  ciel ,  la  terre  Se  l'onde 

De  Ces  prodiges  amoureux. 

Satyre,  aigle  ,  lerpent,  cigne  aux  brillantes  aifles. 

Ou  taureau  traverfant  les  flots , 

Cent  fois  il  a  daigné  fous  cent  formes  nouvelles. 

Peupler  le  m-ondede  Héros. 
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Redoublons  nos  efforts  j  que  nôtre  art  /edéploy 
Pour  CCS  Dieux  bravant  le  trépas. 

Qui  Ce  firent  blefîèr  aux  Campagnes  de  Troye  j 
Pour  l'époufe  de  Menelas. 

Au  défaut  de  leur  force  ,  au  moins  leur  artifice 
Servit  le  couroux  de  Junon  ; 

Les  Dieux  enfin  vainqueurs  par  le  lecours  d'Ulil 
Virent  les  cendres  d'Ilion. 

Chantons  les  pleurs  d' Achille  &z  ù.  colère  oiflv 
Qui  fe  plaift  à  voir  tout  périr  j 

Il  n'eut  point  pour  les  Grées ,  comme  pour  fa 
La  foiblefTe  de  s'attendrir. 

Le  fage  Agamemnon  par  le  lang  de  fa  fille 
Calma  les  Dieux  trop  obéis  : 
EfcUve  Mais  content,  à  leurs  loix  d'immoler  fa  famil 
rmnnon  Sceut  leur  refufcr  *  Chrizcïs 
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ntons  l'adroit  *  vainqueur  du  crédule  Cyclopc,       ,..-- 

Lui  qui  loin  d'Itaque  pou flc, 
par  (es  veux  fecrets  fidèle  à  Pénélope 

Jufqu'entre  les  bras  de  Circé. 


m 


ne  loiierois-je  point  !  Vous  qui  de  l'Ebre  au  Gange 

Allez  répandre  la  terreur , 
:rbes  conquerans ,  recevez  la  loiiange 

Due  à  vôtre  noble  fureur. 


irlai 


jiez-vousdefoufFrir  que  l'équité  timide 
Mette  un  frein  à  vos  pa  fiions  i 
itez  par  la  force  une  gloire  folide. 
Pareille  à  celle  des  lions. 


'dl 


c  effroi  des  mortels ,  que  tout  ce  qui  refpire 

Tombe  tremblant  à  f  os  genoux  -, 

^ois  de  l'Univers ,  de  vôtre  vafte  empire 

N'affranchiflèz  jamais  que  vous. 

K  n] 
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Mais  vous ,  de  qui  l'cfprit  va  fonder  la  nature  ^ 

Philolophes  audacieux  ,  »  ] 

Qui  du  monde  imparfait  corrigeant  la  ftrudurcj,  j 

Donneriez  des  avis  aux  Dieux.  < 

j 
Avec  nous  des  humains  partagez  les  hommages;  ^ 

Vous  avez  droit  à  leurs  autels  .*  s 

Les  Dieux  font  les  puifTants  :  mais  vous  êtes  les  fages^ 
S'il  en  eft  parmi  les  mortels. 


Tu  ris  Anacréon  I  cette  vaine  fageffc  ] 

Ne  vaut  pas  tés  égaremens,  j 

Tu  veux  donc  qu*à  ton  gré  je  célèbre  l'yvreffç  j 
Et  àes  buveurs  Se  des  amans. 


Buveurs ,  brifés  le  joug  d'une  raifôn  trop  ficrej, 

Eteignes  fon  trifte^flambeau  j 
D'autres  enfêignent  l'arc  d'augmenter  fa  lumière. 
Mais  Tart  de  l'éteindre  eft  plus  beau. 
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Vo  is  amanf S ,  mérités  les  faveurs  de  vos  belles^ 

Mais  contents  de  les  efperer  , 
Même  en  les  demandant,  craignez  d'obtenir  d'elles 

Un  bien  Ci  doux  a  défircr. 

Enyvrés  d'un  fouris  ,  charmez  d'un  regard  tendre, 
Immolez  tout  à  deux  beaux  yeux  : 

Dans  les  pièges  flatteurs  qu'Amour  daigne  vous  tendre 
Ofèz  vous  préférer  aux  Dieux. 

Mais  ces  douces  erreurs ,  vôtre  plus  cher  partage , 
Nous  appartiennent  comme  à  vous  : 

Mortels,  les  Dieux  prudens  ont  gardé  l'avantage 
D*être  à  leur  choix  fages  ou  fous. 

Quel  Dieu  n'a  point  aimé  !  Jufqucs  dans  ces  retraites 

L'Amour  fait  fentir  fes  douceurs  : 

Et  je  pourrois  chanter  ks  intrigues  fecretes 

De  fameufes  Vierges  mes  fœurs. 

K  iiij 
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Apollon  D'un  *  frère  trop  preflant  la  chafte  Calliope 

Jadis  partagea  les  amours , 
Orphée'  Et  lui  donna  ce  *fils  qui  fur  le  mont  Rhodope 
Charmoit  les  ïions  &:  les  ours. 

Il  n'en  eft  point  de  nous  que  quelque  amour  n'amufè 

Au  gré  de  l'enfant  de  Paphos  : 
Sapho  pouvoir  bien  être  une  dixième  Mufe, 
Les  neuf  autres  font  des  Saphos. 

C'eft  fait  ;   j'ai  mérité  tous  les  honneurs  liriques  ^ 
Et  j'ai  joint  fur  un  nouveau  ton. 

Aux  finelTes  d'Horace,  aux  écarts  Pindariques 
Les  imaçies  d'Anacréon, 

C  *  *  *    qui  ffd  ■  fart  de  ces  ris  Philofcfhei 

Vont  un  fage  fut  Ji  vante  y 
Di-mol ,  fi  C ironie  hazjtrdée  en  ces  firophci 

Egayé  ajfez.  la  vérité. 


T  H^A  LIE. 

Agàahle  cenfeur  de  l'humaine  folie  , 

If  un  mot  tH  fçais  la  dévoiler  ; 

Heureux  !  [l  favoisfcû  faire  parler  Thalle 
Comme  tit  Caurois  fait  varier. 
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LES     V  (EU  X 

ODE. 

y'^  Dieux,  trop  fatiguez  des  ridicules  vœux 
^"'^  Que  vous  fait  l'humaine  ignorance. 

Vos  grâces  quelquefois  nous  rendent  malheureux; 
Vous  nous  exaucez  par  vangcance. 


Je  ne  veux  point  de  vous  ces  hautes  dignitez  J 

Que  notre  ambition  dévore  , 
Où  (ôuvent ,  fous  l'efpoir  d'être  plus  refpedlez 

Le  Mépris  nous  fuit  mieux  encore  ■ 

Vous  m'éclairez  allez  pour  mettre  au  rang  des  maux     ' 

Les  dons  même  de  la  vid:oire  :  j 

Un  nom  à  foûtenir  coufte  mille  travaux  -,  j 

C'cft  un  lourd  fardeau  que  la  gloire  j 


Lis     V  œu  X,  îjj 

Que  je  n'habite  point  ces  fomptueux  Palais 

Où  l'inquiétude  nous  brave. 
Où  le  maître  apparent  d'un  peuple  de  valets 
N'en  eften  effet  que  l'efclave. 

Je  vois  les  noirs  chagrins  voler  fous  ces  lambris 

Qu'a  taillez  l'adroite  Sculpture. 
O  Dieux  1  préfervez-moi  d'être  riche  à  ce  prix; 
Confcrvcz-moi  ma  vie  obfcure. 


Heureux ,  cent  fois  heureux ,  Ci  de  vôtre  bonté 

J'obtiens  les  biens  que  je  défire  ! 
Un  cœur  pur,  un  fens  droit,  une  ferme  fanté  , 
Du  vin  ,  des  amis  S>C  ma  lire. 


^ 
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T  H  E  M  I S 

ODE. 


NO'mbreux  accords,  hautes  peniées, 
Unidcz  pour  moi  vos  attraits  i 
Et  fervcz  les  fureurs  fenfccs 

Qui  m'ont  conduit  dans  ce  palais. 

J'y  vois    une  augufte  DéclTe 

De  qui  la  droite  vangcrefie 

Fait  briller  un  glaive  tranchant  -, 

Dans  fa  gauche  cft  une  balance;, 

Que  ni  fraude ,  ni  violence 

Ne  forcent  au  moindre  panchant, 
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C'eft  Themis  i  oiii ,  c  eft  elle-même. 
Oiné  de  l'éclat  le  plus  beau. 
Son  front  porte  ce  diadème 
Que  l'Erreur  prend  pour  un  bandeau. 
Pour  c  ■£  la  Nuit  cft  fans  ombre. 
Et  le  cœur  même  le  plus  fombre 
A  fon  œil  ne  peut  échapper  i 
Il  veille  à  tout  ce  qu'elle  pezc  , 
Et  la  feule  Raifon  l'appaife 
Ou  la  détermine  à  frapper. 

Devant  elle  font  les  Annales 
Des  Oracles  qu'elle  a  tracez , 
De  faux  fens ,  de  glozes  vénales 
Par  la  Raifon  débarafTez  : 
Les  Loix ,  appui  de  l'innocence 
Frein  redouté  de  la  licence  * 
Sages  Limites  de  nos  droits  ; 
Du  repos  fources  deledables'. 
Au  foible  ,  au  puifTant  refpedableSj 
Souveraines  même  des  Rois. 


î}8  T  H  1  M  I  s» 

Jufticc  a  voilà  donc  ton  temple  î 
Injuftis,  coupables  ,  tremblez  ; 
Tous  ces  Sages  que  je  contemple 
Sont  [qs  miniftres  aflemblez. 
Au  gié  de  Themis  implorée. 
L'orphelin ,  la  veuve  éploréc 
Vont  dépouiller  l'ufurpateur  j 
Ec  l'Innocence  enfin  paifible  _, 
Va  la  voir  d'un  glaive  infaillible 
Frapper  Ton  calomniateur. 

Mais  qu'elle  lumière  imprévue 
•gtonne  mes  yeux  défiliez  ! 
Dois- je  m'en  fier  à  ma  vue? 
Des  lieux  fi  Saints  font-ils  fouillez  } 
J'ai  crû  voir  entre  ces  miniftre  s 
Se  placer  des  guides   finiftres  : 
L'Egjrd  &c  la  Prévention  , 
Que  fuivent  l'aveugle  Ignorance 
La  parefleufe  Indifférence 
Et  la  perfide  Ambition. 
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Juges,  plus  jilouxde  vos  titres 
Que  du  devoir  de  vos  emplois , 
Prendrez-vous  de  fî  faux  arbitres 
Pour  les  interprètes  des  Loix  ? 
Quand  la  Rai  Ton  veut  vous  conduite 
Vôtre  erreur  pour  vous  mieux  réduire^ 
Eteint  Ton  importun  flambeau. 
Haine,  Amitié,  tout  vous  impofc 
Tel  même  dont  l'amour  difpofê 
Voit-tout  à  travers  fon  bandeau. 


Quoi  !  nôtre  vie  &  nos  fortunes 
Dépendent-elles  de  leur  voix  ? 
De  quelles  frayeurs  importunes 
Me  faifit  tout  ce  que  je  vois , 
Mais  non ,  des  Juges  vénérables  , 
Aux  palîions  invulnérables. 
Sont  les  remparts  de  l'Equité  -, 
Eux  dont  la  fage  indépendance , 
Dont  le  fçavoir  &  la  prudence 
Arme  6c  régie  rintcgrité. 


îèo 


Themi  I, 


Envain  l'Erreur  impérieufè 

Brigue  ici  d'injuftes  fuccès  i 

Vigilence  laborieufe 

Vous  lui  défendez  tout  accè<î. 

Si  Tin juftice  couronnée 

Voit  l'innocence  foupçonnée 

Tomber  quelquefois  fous  (zs  coups  ^ 

C'eft  le  trifte  deftin  des  hommes  ; 

Foibles ,  imparfaits  que  nous  fommes , 

|i  ti'eft  rien  de  pur  parmi  nous. 
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LA  LOUANGE 

ODE. 
A    MONSIEUR     L'ABBE' 

DE  CAUMARTIN. 

AUteurs  ,  quel  motifnousinfpire. 
Et  dans  l'art  dangereux  d'écrire 
Quelle  fin  nous  propofons-nous  ? 
C'cft  la  louange ,  c'eft  l'eftime  j 
Nul  intereft  ne  nous  anime 
Si  vivement  qu'un  prix  fi  doux. 

Que  le  public  de  Tes  fuffragcs 

Honore  à  l'envi  nos  ouvrages  , 

Contents  de  les'  voir  encenfer , 

Malgré  l'indigence  importune , 

Nous  pardonnons  à  la  Fortune 

De  neles  pas  récompenièr. 

Tome  /A  L 
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Mais  auflî  rorgueïl  d'un  Poète 
De  cette  cftime  qiùil  fouhaite 
Souvent  (ê  flatte  imprudemment  ; 
Scsdéfirs  font  Ton  imprudence  , 
Et  plus  ils  ont  de  violence , 
Plus  ils  le  trompent  aifémenr. 


Ecoutez  ce  rimeur  fupcrbe 
Qui  croit  comme  un  autre  Malherbe 
De  l'oubli  fàuver  les  orands  noms  : 
Il  va  chanter  des  vers  qu'il  aime , 
Et  d'abord  vous  prévient  lui-même 
Sur  le  mérite  de  fes  fons. 


Nouveaux ,  ils  charment  Fonténellc  j 
Grands ,  Gcneft  les  prend  pour  modellc 
Ils  ont  défàrmé  Defpreaux  ,- 
Délicats ,  la  Cour  les  admire  -, 
Ils  font  enfin  ,  s'il  Tofc  dire. 
Le  dc(èfpoir  de  Ca  rivaux. 


La    Louangs  1^5 

Â  cbaque  mot  la  folle  joye 
Sur  Ton  vilagefc  déployé, 
D'orgucïl  fes  yeux  font  lenjlâmez  i 
Dans  cet  enthoufiarme  étrange , 
Parlez  j  tout  lui  paroît  louange  , 
Taifez-vous ,  il  vous  croit  charmez. 


Mais  fi  la  critique  maligne 
D'un  encens  dont  il  fe  croit  digne 
Entreprenoit  de  le  priver. 
Bien-rôt  s'échappant  en  murmures  , 
îl  défendra  par  des  injures 
Les  défauts  qu'on  veut  lui  trouver. 


Qui  condamne  fes  phrafes  bafles , 
Méconnoît  les  naïves  grâces  i 
Qui  le  trouve  obfcur.,  d\  pefant  i 
Au  gré  de  fa  fierté  groffiére  _, 
Qui  le  critique,eft  fans  lumière. 
Qui  le  raille,  eft  mauvais  plaifânt. 


1^4  La     Louange 

Il  fait  mieux  -,  l'orgueil  qui  l'inlpire. 
Dans  rapplaudiffement  admire 
La  force  de  la  vérité  ; 
Et  dans  laccnfurc,  il  s'irrite 
De  voir,  ou  contre  le  mérite 
Peut  aller  la  malignité. 


Ainfi  fa  ridicule  Mu(c 
Livrée  à  l'erreur  qui  l'abufè 
De  Tart  ofe  ufurper  le  prix , 
Et  croit  dans  fon  y  vrefle  extrême 
Avoir  rcftimc  de  ceux- même 
Qui  n'ont  pià  cacher  leur  mépris. 

Craignons  une  yvrcfle  femblable 
Qui  nous  rend  en  fccret  la  fable 
De  nos  malins  admirateurs  ; 
Et  faifbns-nous  des  régies  fages 
Pour  difcerner  les  vrais  fuffrages 
Des  applaudiflemens  flatteurs. 


La    L  o  u  a  n  g  s.  t^5 

Prenons  celui  qui  nous  écoute 
De  nous  montrer  la  fûrc  route , 
S'il  nous  fentdans  réwarement  : 
Mais  prenons  garde  à  l'impofture  > 
L'air  dont  on  s'offre  à  la  cenfure 
Souvent  mandie  un  compliment. 


Dans  une  fage  défiance 
Etudiez  la  contenance 
De  vos  auditeurs  curieux/ 
Qui  craint  les  loiianges  frivoles 
Se  fie  au  ton  plus  qu'aux  paroles. 
Et  moins  à  la  bouche  qu'aux  yeux* 


Obfervez  que  tel  qui  fe  laffe 

D'un  ouvrage  froid  &C  fans  grâce  , 

S'efforce  à  paroître  attentif. 

Et  quelquefois  par  bienféancc 

Veut  réparer  un  long  filence , 

D'un  applaudiffement  tardif. 
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Les  cxpreflîons  afFedècs 
Des  louanges  trop  concertées 
Sont  rarement  celles  du  cœur. 
Un  mot  que  le  plaifir  anime  ^ 
Nous  eft  un  garand  de  Tcftimc  , 
Plus  fur  que  tout  l'art  d'un  flatteur. 


Enfin  les  écrits  que  l'on  goûte 
Intereflènt  qui  les  écoute 
A  les  rendre  cncor  plus  parfaits  ; 
Un  peu  de  critique  afTai Tonne 
Les  éloges  que  l'on  nous  donne  *, 
Les  plus  entiers  font  les  moins  vrais. 


CAVMARTIN,  mon  ergue'îl  timide 
Cramt  cette  lonanffe  perfide 
Dont  fi  re-paljfent  mes  rivaux: 
Que  par  toi  la  Raifort  m  éclaire , 
Et  par  ta  critique  fmcere , 
Sauve  moi  des  éloges  fi^nx. 


«7 

LORGUEIL 

POETIQJJE. 

ODE 

A 

A    MONSEIGNEUR    UEVEQUE 

D'AVRANCHES. 

OUI  Génie ,  enfin  trop  fuperbe. 
Qui  toujours  preft  à  t'enccnlèr  , 
A  côté  même  de  Malherbe 
En  fecret  ofes  te  placer. 
S  cache  à  quel  excès  ridicule 
Ton  amour  propre  trop  credul* 
Te  fait  fans  ceffe  t'oublier  : 
DefcendduTommet  du  ParnafTei 
Ma  raifon  malgré  ton  audace 

Entréprend  de  t'humilier. 

L  iiij 
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Rappelle  ces  momcns  fténlcs 
Ou,  dans  un  tranfport convulfif , 
De  cent  mouvemens  inutiles  ^ 
Tu  haftes  un  fens  trop  tardif  ; 
Après  une  pénible  attente , 
Si  quelquefois  il  (e  prefente  , 
Ce  n'eft  point  un  fruit  de  ton  art  j 
Tu  ne  C^ds  ce  qui  le  faiî  naître  ; 
Le  beau  qui  s'offre  ,  femble  n'eftre 
Qu'un  heureux  prefcnt  du  hazard. 

Mais  j  de  ce  hazard  fans  mérite  ^ 
Ccft  peu  que  ton  fens  foit  le  fruit; 
Un  trouble  plus  honteux  t'agite 
En  cherchant  un  mot  qui  te  fuit. 
JoUet  de  la  rime  rebelle , 
Que  de  termes  t'arrache-t-^clle  , 
Que  ton  dépit  même' dément  ! 
Ou,  tu  fouffres  qu'on  t'aplaudilTc 
D'une  beauté  qu'à  fon  caprice 
Tu  dois  plus  qu'à  ton  jugement. 


P  O  E  T  I  CLU  E.  1^9 

Qui  peut  fonder  ton  arrogance  î 
Je  t'entends,  Tuperbe;  tu  crois 
Pouvoir  malgré  ton  impuiflTance 
Te  faire  au  moins  honneur  du  choix  j 
Mais  aveugle  fur  tes  penfées. 
Les  plus  vaines ,  les  moins  fenfées 
Ont  cent  fois  furpris  ton  amour  j 
Pour  prendre  la  dernière  place  , 
Souviens-toi  de  ce  que  j'efface , 
Non ,  de  ce  que  je  mets  au  jour. 

N'y  dois-je  rien  à  la  critique 
D'un  ami  fincere ,  éclairé. 
Sans  qui  l'yvrefle  poétique 
Dès  long-tempst'auroit  égaré? 
Par  toi  feul ,  incertain  de  plaire  , 
Il  n'eft  pas  jufques  au  vulgaire 
Qui  ne  te  prête  quelque  appuy  ; 
Et  fbuvent  tes  fautes  reprifês 
Par  tel  cenfcur  que  tu  méprifcsv, 
T'abaiflènt  au  deflbus  de  lui. 


S7®  L'O».  G  U  E  2  L 

Parle,  ilcft  temps  que  tu  t'excufe 
Du  faftc  outre  de  tes  écrits. 
Cette  fierté  fied  bien  aux  Mufcs  , 
Des  vers  elle  augmente  le  prix  -, 
Seule  elle  y  met  les  traits  fublimes  > 
Par  elle ,  dis-tu ,  fur  nos  rimes 
Un  feu  plus  vif  eft  répandu. 
Prétexte  d'un  efprit  qui  s'aime. 
Et  qui  veut  s'enyvrer  lui-même 
De  tout  Tencens  qu  il  fc  croit  dû  î 

Nouveau  Narciffeque  confumc 
L'amour  de  ta  propre  beauté  , 
Qu'un  effort  prudent  t'accoutume 
A  te  voir  du  mauvais  côté. 
Juge  aflidudetafoiblcfTe, 
Reiîfte,  oppofe-la  fans  ccflc 
A  rinftind  qui  te  fait  la  loi  j 
Et  laifle  à  la  rai  (on  plus  fagc 
Prononcer  l'humble  témoignage 
Que  mes  écrits  rendront  de  toi,. 


P  O  E  T  I  QJ'  2 ,  i'î 

Avoue  à  la  future  race , 
Si  jufques-là  vont  tes  accords , 
Qu'il  fut  mille  auteurs  dont  l'audace 
Paflàdc  bien  loin  tes  efforts  i 
Que  tu  voyois  de  la  barrière 
Des  Athlètes  dans  la  carrière , 
Contre  qui  tu  n'ofois  lutter  ; 
Et  que  par  des  routes  nouvelles , 
D'autres  s'élevoicnt  où  tes  aîles 
Rcfuferent  de  te  porter. 

De  mes  téméraires  faillies 
Je  reconnois  enfin  l'abus  ; 
J'abjure  aujourd'ui  les  folies 
Des  fiers  élèves  de  Phœbus, 
Stérile  artifan  de  paroles  , 
J'ai  honte  des  lauriers  frivoles 
Dont  moi-même  j'ai  ceint  mon  front; 
Et  fi  déformais  je  me  loue  , 
Eloges  que  je  défavoue  , 
Soyez  mon  éternel  affront. 


ïji  VO   R    G  U  E  I  t. 

Mais  de  ce  langage  peut-être  > 
Ma  fierté  va  groffir  Ces  droits. 
Qu'elle  gloire  de  fe  connoitre  , 
Me  crie  une  fecrette  voix  ! 
C'eft  là  le  fç  avoir  le  plus  rare  y 
Et  qu  aux  auteurs  le  Ciel  avare 
A  le  plus  fouvent  refufé. 
Ah  !   jeconnois  le  ftratagêmej 
Et  la  modeftie  elle-même 
N'eft  que  nôtre  orgueil  déguiié. 

T'ai ,  qui  dèmem  cette  maxime 
HVET  j  tu  peux  la  cenfuren 
Objet  de  la  publique  efiime  , 
Toi  feul ,  tu  parois  t  ignorer. 
Tes  talens ,  ton  fçavoir  extrême , 
Prodige  aux  yeux  des  fçav ans  mhne  ^ 
Tour  toi  ne  font  point  un  écue'il  » 
Mtde  ces  pièges  garantie, 
Jl  femhle  que  ta  modeftie 
Naijfe  des  fources  de  rorgu'éiL 
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L  AVEUGLEMENT 


ODE, 

Faite  à  Voccafion  des  fautes  qui  s' étaient 
qlijièes  dans  la  précédente  Edition. 

DE  la  nuit  frère  tirannique  _, 
Aveuglement ,  mon   œil  ftoïque 
Sans  le  plaindre encor  t'afouffert. 
J'ai  triomphé  de  mes  allarmes , 
Et  je  n'ai  point  trempé  de  larmes 
Le  voile  dont  tu  m'as  cou  vert. 

Non ,  que  ce  malheur ,  légitime  , 
Expiât  en  moi  quelque  crime  , 
On  punit  d'injuftes  défirs. 
Nouveau  *  Tirelîe ,  à  faux  titre , 
Ai-je  fait,  indifcret  Arbitre, 
Rougir  Junon  de  fes  plaillrs  î 


Tîrefie 
dru  du 
four  Ju- 
piter 
contreju 
non  dans 
une   dtf~ 
fute  qu-'  - 
fis  eu- 
rent  cn- 
jemhle. 
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Ce  R*cfl:  plus  pour  moi  que  l'Aurore 
DeÈ?s  couleurs  enrichit  Flore  -, 
Tem.  çchape  à  mes  yeux  ,  tout  fuit* 
"Pacebus  du  haut  de  fa  carrière 
Ke  m'accorde  qu'une  lumière 
Pr?  CjUe  auflî  trifte  que  la  nuit. 


Ces  objets  enchanteurs  des  amcs  ^ 
Ces  yeux  ,  fources  des  tendres  fiâmes  ^ 
Aux  miens  n*étalent plus  d'attraits; 
L  Amour  que  vainement  j'implore. 
Contre  l'ennui  qui  me  dévore 
Ne  fçait  plus  oii  prendre  des  traits. 


Amour  propre,  cft-ceuneimpoftureî 
Je  meflattoisque  la  Nature 
M'a  voit  doiic  d'un  efprit  vit  i 
Mais  dans  ma  (ombre  inquiétude. 
Une  éternelle  incertitude 
Retient  mon  enjoiicment  captif. 


L*  AVEUC  LEM  E  NT  I75 

Dans  les  yeux  je  ne  peux  plus  lire 
Ce  que  je  dois  ou  taire  ou  dire. 
Secours  qui  nous  fert  mieux  que  l'art. 
Et  mes  difcours  n'ont  plus  pour  guides 
Que  des  réflexions  timides 
Où  les  Grâces  n'ont  point  de  part. 


Le  Pcre  du  commerce  aimable. 
Dieu  qu'à  ton  oublia  la  Fable , 
Le  fage,  le  prompt  A-propos , 
Ce  Dieu  par  qui  fèul  tout  peut  plaire , 
M'a  banni  de  fon  fanduaire  , 
Séjour  unique  des  bons  mots. 


De  la  focietc  vivante , 
Une,  moins  vive  &  plus  fçavante. 
Nous  dédommage  quelquefois  : 
Morts  célèbres,  l'Honneur  des  iges. 
Vous  revivez  dans  vos  Ouvrages , 
Où  vous  nous  inftruifçz  fans  Voix. 


lyë         L*  A  V  E  u  G  L  E  M  E  ï{  -r. 

Oui ,  de  l'étude  opiniâtre 
De  ces  grands  Morts  qu'on  idolâtre, 
J*aurois  fait  mon  plus  doux  emploi  i 
Mais  puis-je  aujourd'hui  l'entreprendre  ; 
Aux  yeux  leuls  ils  (e  font  entendre  ; 
Helas  !  ils  font  muets  pour  moy. 


Eh  bien ,  Aveuglement  funefte , 
Eft-ce  a(Tez  ?  Quel  fupplice  refte 
Que  par  toi  je  n'aye  éprouvé  ? 
Mais  ;  malgré  cette  violence , 
J'ai  dévoré  dans  le  filence 
Le  fiel  dont  tu  m'as  abreuvé. 


Je  vange  une  plus  vive  injure 
Aux  yeux  de  la  race  future 
Tu  m'as  fait  altérer  mes  Vers  ', 
Et  pour  un  Poète  (ènfible 
Ce  nouveau  mal  eft  plus  terrible 
Que  la  chute  de  l'Univers, 


Sous 
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Sous  la  prefle  fcandalifée 
Par  toi  l'Erreur  autorifée 
Des  mots  François  en  fait  d' Hébreux  ; 
Les  lettres  au  hazard  s'y  rangent  , 
Et  d'un  fens  certain  qu*elles  changent 
Font  un  fens  faux  ou  ténébreux. 


*  Cei  loix  par  la  raifon  tracées. 
Ce  bel  Art  par  qui  nos  penfées 
Aux  yeux  ne  fe  confondent  point. 
Qui  rangeant  diverfes  parties 
Per  le  même  (cns  afforties , 
Les  divife  enfemblé  Se  les  joint. 


Ces  régies  par  toi  violées  , 

De  mes  phrafes  mal  démêlées 

Rendent  tous  les  rapports  obfcurs  , 

Et  ces  guides  Ci  nécedaires , 

Dans  mes  Vers ,  guides  téméraires , 

Trompent  les  Leileurs  les  plusfurs. 
To?rie  If.  M 


tuattott. 
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Entend  ces  Vers  fans  harmonie  , 
Victimes  de  ta  tirannie. 
Qui  te  redemandent  des  pieds , 
Et  dans  leurs  démarches  mal-fures. 
Par  trop  ou  trop  peu  de  mefures 
Egalement  cftropiez. 


Plus  l'Harmonie  a  de  quoi  plaire 5 
Et  plus  l'oreille  avec  colère 
Se  révolte  contre  un  faux  ton  : 
Les  Vers  fontenfansde  la  Lire; 
Il  faut  les  chanter ,  non  les  lire  •„ 
A  peine  aujourd'hui  les  lit-on. 


Combien  ignorant  nos  maximes , 
Du  repos  du  vers  &  des  rimes 
Rompent  le  charme  lédu(Steur  I 
Oui ,  mon  oreille  poétique 
Redoute  un  injufte  critique 
Encor  moins  qu'un  mauvais  Ledeur. 


L'AVIUGLSMENT.  ly^ 

S  cupide  avorton  de  l'école. 
Il  ne  (ç  lit  point  à  la  parole 
Donner  des  tons  ingénieux. 
Faut-il  marcher  î  il  fe  repofe  , 
Et  change  en  langui  (Tante  profe 
Le  vers  le  plws  harmonieux. 

Ainfi  ce  groflier  fimphonifte 
Qui  des  tendres  airs  de  Baptifte 
N'a  jamais  fenti  les  bcautez. 
En  feroit,  fous  Tes  doigts  barbares. 
Des  airs  qui  paroiftroient  bizarres 
Aux  Grâces  qui  les  ont  notez . 


Mais  d'un  nouveau  crime ,  ma  Mufc 

Pour  fe  juftifier  t'accufe 

A  mon  fiécle ,  aux  fiécles  fuivants  j 

C'eft  toi  iêul  qui  me  Tas  cachée , 

Cette  ortografe  relâchée 

Qui  m'avilit  aux  yeux  fçavants. 

M  ij 
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Par  toi ,  quel  foupçon  d'ignorance  l 
De  l'Y  gicc  introduit  en  France 
J'ai  mafquc  l'ïambe  étonné. 
Quel  Vvifigot  ou  quel  V vandale 
Eue  fait  d'un  femblable  fcandale 
Frémir  le  peuple  endodriné  ? 


J'ai  dépoiiillé  de  VU  antique 
L'tuthoufiafmc'  poétique 
Parmi  nous  naturalifé. 
Et  dans  mes  pages  refradaircfr. 
Privé  de  Tes   vrais  caracfléres. 
Chaque  mot  eftdépaiTé. 


Heureux  cncôr  !  (î  mes  Ouvrages 
Avoicnt  feulsfouffcrt  tcsourraîzes  ! 
J'aurois  pu  les  abandonner. 
Mais  que  fur  ceux  qui  m'embclliffenr 
Tes   noirs   attentats  rejailli (Tcnt, 
Je  ne  puis  te  le  pardonner. 


1$1 
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L'A  B  U  s 

DE     LA 

POESIE 

ODE 
AU  R.  P.  TOURNEMINE. 

De  la  Compagnie  dejefus. 

LAissi-moij  Dieu  de  l'harmonie*. 
Non ,  n'attend  pas  que  mon  Génie 
Te  rende  de  nouveaux  tributs  i 
Non ,  puifqu'on  exauce  au  Parnafle 
La  hayne  ,  Tenvie  ,  &  l'audace  , 

Tes  faveurs  ne  me  touchent  plus. 

M  iij 
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Quand  dans  fa  verve  criminelle 
Un  Poète  impofteur  t'appelle. 
Tu  defcends  jufqu'à   l'infpirer! 
D'où  vient  qu'à  Tes  noires  malices 
Tu  prêtes  des  Grâces  complices 
Du  crime  qui  fçaic  s'en  parer  ? 

Sans  la  Rime  ,  (ans  la  Mcfurc , 
'  La  plus  éloquente  impofturc 
Ne  porte  qu'un  coup  impuiffant  i 
Et  malgré  cet  accueil  indigne 
Que  lui  fait  nôtre  humeur  maligne  j 
Elle  cxpireroic  en  naiHant. 


Mais,  dès  que  tu  la   favorifes 
Et  qu'à  Tes  lâches  entrepri Tes 
Tu  prêtes  le  charme  des  vers , 
Aulïi-tôr  k-  {es  Cent  trompettes 
La  Ménagère  des  Poètes 
Varannoncer  à  l'Univers, 


■h\ 
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J'ai  VU  fous  des  rimes  iniques 
Cent  mors  &  cent  contes  ciniques  , 
Au  fein  de  la  débauche  nez. 
Ces  traits  dont  l'honneur  s'effarouche 
Palferoient-ils  de  bouche  en  bouche. 
Si  tu  ne  les  avois  ornez  ? 


Tes  fœurs,  ces  Vierges  immortelles  ^ 
Di-mof,  de  quel  front  fouffrent  elles 
Ces  fcandaleufes  nouvcautez  î 
Pourquoi ,  laflesdu  nom  de  chartes  , 
Orent-cllesfoiiiller  leurs  faftes 
De  ces  odicufes  beautez  î 


Quoi  !  faut-il  par  des  mains  coupables 

Que  tes  lauriers  les  plus  durables , 

Que  tes  plus  doux  fruits  foient    cueillis  > 

Tu  fers  la  malice  5c  la  haine  i 

Et  ceux  que  la  Vertu  t'ameinc 

Sont  fouvent  les  moins  accueillis. 

M  iiij 
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Non,  déformais  la  Poëfîe 
N'cft  pour  moi  qu'une  phrencfie. 
Qu'un  don  mépri  fable  à  mes  yeux. 
Je  ne  veux  point  d'un  avantage 
Qu'avec  le  vertueux,  partage 
L'impudent  ou  le  furieux. 


Plus  de  Poétique  d'élire  ; 
Brifons  ma  trompette  &c  ma  lire; 
Mais  ciel  !  par  qui  fuis-je  artêté  l 
Et  d'où  vient  qu'une  voix  fccrctte 
M'ordonne  d'être  plus  Poète 
Que  je  ne  l'ai  jamais  cfté  î 


Je  t'entends ,   Apollon  pardonne  5 
C'cft;  ta  voix  même  qui  redonne 
La  force  à  mon  cœur  abbatu  j 
Tu  me  fais  voir  mon  injuftice  ,- 
Plus  d'autres  ont  paré  le  vice  , 
Plus  je  dois  parer  la  vertu. 


D  1     I  A     P  O  E  s  I  f .  l8j 

Tes  dons  font  purs  -,  c'cft  du  Parnaffc 
Que  vient  l'Harmonie  &c  la  Grâce  , 
Le  choix  ,  le  tour  ingénieux  j 
Et  {1 ,  par  un  abus  funefte , 
L'homme  foiiille  ce  don  célefte  , 
Son  crime  eft-il  celui  des  Dieux  ? 


J'avois  oublié  qu'au  Tenare  , 
Il  eft  un  Juge  qui  féparc 
Les  fages ,  les  malins  rimeurs": 
*    Des  uns  j'ai  partagé  la  joye , 
Et  j'ai  vu  les  autres  en  proye  de  de  U 

Aux  fuppliccs  vangeursdes  mœurs.  te    '^k 

"S-nfers, 

Travaillons  donc  pour  l'Eliféc  ; 
Que  ma  verve  immortalifée 
Eternifc  aufli  mes  plaifirsi 
Et  traçant  d'utiles  images , 
Méritons  par  des  travaux  fages , 
De  doux  &  d'éternels  loifirs. 


DMistç' 


iSé       L'abus    de  la  Poésie. 

Toi ,  des  Grâces  amifolide 
Qm  venx  qm  le  Devoir  les  Guide  , 
Et  quelles  plaifent  fagemcnt , 
Sois  le  témoin  de  ma  t>romeffe  ; 
TOVRNEMINE ,  je  te  l'adreffe 
Pour  en  fie  lier  C  engagement. 


Tardomie  a  mes  fautes  liriques^. 
A  ces  riens  Anacréontiques 
Q^un  vain  flaijir  m'a  fait  rimer  v 
Je  fuis  3  paradoxe  ordinaire , 
Affez,  fage  pour  n'en  plus  faire 
Et  trop  peu  pour  les  fupprimer. 


ODES 


^NACRÉONTJ^VES 


i8j 


LA 

SOLITUDE 

O  D  E    L 

I^ANS  ce  lieu  riant  &  tranquilc  , 
■*-^  S  il  vie  employons  ce  beau  jourj 
La  nature  a  fait  cet  azile 
Pour  les  favoris  de  l'Amour. 


Dans  ces  folitaires  bocages 
Habitent  les  plaifirs  fecrets  -, 
Et  l'on  n'eft  vu  fous  leurs  ombrages 
Quedes  oifeaux,  témoins  dilcrcts. 


IJO 


La    Solitude 


Charmé  d'une  live  fleurie  , 
Ce  ruifTeau  cherche  à  s'arrêter. 
Et  fait  cent  tours  dans  la  prairie  > 
Qu'il  (emble  craindre  de  quitter. 

Le  zéplur  y  càrefle  Flore  , 
J'en  reflens  le  fouffle  amoureux  » 
Et  la  Déeflè  y  fait  éclore 
Mille  fleurs ,  gages  de  Tes  feux. 

L'Amour  régne  en  ces  lieux  champêtres  y 
Ces  verds  gazons  ne  font  foulez 
Que  des  amans  dont  fur  ces  hêtres  .1   . 

Tu  vois  les  chiffres  affcmblez.  l  lui 


Aux  plaifirs  ici  tout  convie  i 
Les  amours  volent  fur  nos  pas. 
Serois  tu  dans  ces  lieux  ,  Silvie, 
La  fcalc  qui  n'aimeroit  pas. 
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LES 


MAISTRES 

0  JD  £     //. 

ON  a  grand  foin  de  nous  apprendre 
Tous  ces  langages  importans 
Qui  fervent  à  nous  faire  entendre 
Les  grands  hommes 'de  tous  les  temps. 


Enfuite  dans  d'autres  écoles , 
S'enfeigne  cet  art  fi  vanté , 
Qui  par  l'heureux  choix  des  paroles , 
Donne  aux  faux  l'air  de  vérité. 


) 


i^i  Les    Maîtres, 

Ici  par  la  Géométrie 
Les  vaftts  cieux  font  mefurez  j 
De  f  infini  fon  induftrie 
Nous  démontre  tous  lesdégrez. 


Là,  comme  veritcz  fuprcmcs. 
Par  des  Piiilofophes  hautains 
Se  débitent  mille  fiftêmes. 
Tous ,  moins  curieux.qu'incertains. 


Ces  maiftres  ne  fçauroient  me  plaire  ^ 
Entr'eux  je  n'ai  point  à  choifir  *, 
Je  n'en  veux  qu'un  plus  néceffaire. 
Un  Maiftre  de  l'art  du  plaifir. 


Je  préfère  au  froid  Géomètre 

Celui  qui  fe  lai  (Te  toucher 

D'une  beauté  qu'il  fçait  foûmcttre  , 

Sans  lui-même  s'en  détacher. 

Pouvoir 


Les    MaistreSo' 


m 


Pouvoir  paffer  Ces  jours  à  table 
Ec  toujours  aimer  l^iis  dégoût, 
C'cft  là  le/çavoir  véritable, 
Ecqui  fçaic  être  heureux,  fçaic  tout. 


Toms  IL 


N 
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LES   AMOURS 

DE  JUPITER. 

ODE    III. 

PUISSANT  Maître  de  la  Nature  , 
Qu'enflammèrent  tanjc  de  déiîrs  , 
Apren-naoi  dans  quelle  avanture 
Ton  cœur  goûta  de  vrais  plaifirs. 


Fuft-ce ,  îorfque  Taureau  fuperbe. 
Sous  Europe  courbant  ion  dos  , 
Après  avoir  bondi  fur  l'herbe. 
Tout  à  coup  tu  fendis  les  flots. 


DE    Jupiter.'  1^5 


Tu  ne  la  dûs  qu'à  ta  puiiïance , 
Son  tœuï  ne  s'écoit  point  donné , 
Ec  par  ta  propre  violence  , 
Ton  bonheur  fut  empoifonnc. 


Tu  charmas  la  chafte  Thébaine , 
Sous  la  forme  de  fbn  époux  : 
Mais  tu  devois  au  lit  d'Alcmene, 
De  fon  erreur  être  jaloux. 


Dans  cette  tour  inacceffible  , 
O  ù  tu  fcûs  t'introduire  en  or  , 
Si  tu  vis  Danaé  fenfible  , 
Tu  ne  fus  pas  heureux  encor. 


De  fes  appas  l'or  te  rend  maître  j 

Mais  toute  charmante  qu'elle  eft  , 

De  quel  prix  fon  cœur  peut-il  être  î 

Tu  ne  le  dois  q^u'à  l'inteieft. 

Nij 


-x?^  Les     Amours 

Comme  fouverain  de  la  foudre. 
T'aima  la  fille  de  Cadmus, 
Qui  malgré  toi  réduite  en  poudre  3 
A  peine  te  laiffa  Bacchus. 


Mais  quel  plaifîr  pouvoir  te  faire 
Son  orgueilleufe  pafllon  l 
Dans  cette  amante  téméraire 
L'amour  n'eftoit  qu'ambition. 


Dieu  puilïantj  je  viens  de  t'entendrej 
Tu  joiiis  d'un  amour  flatteur. 
Quand  Mnemofine  vraiment  tendre. 
Ne  te  crut  qu'un  fimple  pafteur. 


La  trahifon ,  la  violence , 
L'ambition ,   ni  l'interefl: , 
Ne  la  mirent  fous  ta  puiflance. 
Et  c'cft  ce  feul  amour  qui  plaît. 


DE    Jupiter. 


1^7 


Auffi  te  rendit-il  fidelle  i 
C'eft  de  là  qu'eft  venue  au  jour 
Des  neuf  fœurs  la  troupe  immortelle  , 
Digne  fruit  d'un  fi  pur  amour. 


In  lïj 


î^8 


•1^5     J(*)     i(_5     j(^     J^5     Jl{t)     J{r)     Jl{t)     i(5     j(t«) 


ET 

TERPSICORE. 

QUoi  !  faut-il  vous  chanter  encore^ 
Dieux ,  à  qui  je  fuis  affcrvi  ? 
Je  vois  Erato  y  Therpllcore  , 
Qui  m'offrent  leur  lire  à  l'envî. 


Erato  ,  tu  veux  que  je  chante 
Le  jaloux  enfant  de  Cypris, 
Et  ma  feule  affaire  importante. 
Le  défir  d'être  aimé  d'Iris, 


iT    Therpsicorh  13^ 

Mais  ta  fceur  veut  que  je  publie 
L'honneur  du  fils  de  Semelé. 
Je  fuis  un  ingrat  fi  j'oublie 
Tous  \ts  biens  dont  il  m'a  comblé. 


Oublirois-je  cette  allegrcfle. 
Dont  cent  fois  mon  cœur  fijt  raVi  ^ 
Le  (bmmcil,  doux  fruit  de  l'yvrefle. 
Bt  les  fonges  qui  l'ont  fuivi. 


Le  Nedar  couloit  dans  mon  verre 
En  ces  momens  délicieux  , 
Je  me  croyois  loin  de  la  terre 
Affis  à  la  table  des  Dieux, 


C'en  efi:  fait  :  ma  rcconnoiflTance 

Erato  ,  ne  balance  plus. 

Je  chante  aujourd'hui  la  puiflancc 

^t  les  donscharmans  de  Bacchus. 

N  iii; 


£oo       Erato    et  Therpsicore, 

Mais  demain ,  fi  Tamour  m'infpire 
Chez  Iris  je  t'appellerai , 
Et  je  chanteiai  fur  ta  lyre 
Les  plaifir?  que  j'y  goûterai. 
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MALICE 

DE  L  AMOUR- 

0D£     V.. 

"pv  Ans  des  vers  de  mon  premier  âge, 
-■-^  Je  chantai  l'enfant  de  Cypris  ; 
Ce  Dieu  fenfiblc  à  mon  hommage , 
Vint  un  jour  m'en  offrir  le  prix. 


Content  d'un  tribut  volontaire  ^ 
Je  viens  pour  t'en  récompenfer  j 
Choifî  donc  d'aimer  ou  de  plaire , 
Dit-il  _j  &  je  vais  t'exaucer. 


iOi  D  E    l'A  m  o  o  r. 

Fais  plus  i  rend  mon  bonheur  extrême. 
Dis.  je  à  ce  Dieu  reconnoiffant  ; 
Que  par  toi  je .  plaife  ,  &  que  j'aime. 
Soit,  dit-il  en  difparoiflant. 


L'Amour  a  tenu  fa  promefle  ,- 
Depuis  ce  jour  j'aime  &  je  plais. 
Cependant  je  fouffre  fans  ceffe. 
Amour ,  ce  font  là  de  vos  traits. 


Les  beautez  qui  touchent  mon  ame^ 
Sont  infenfibles  à  mes  feux  : 
Celles  que  fa  ns  deffein  j'enflame  „' 
Ne  me  rendent  point  amoureux. 


De  cruelles  &c  d'importunes 
Je  fuis  toujours  peifccuté  i 
Ingrat  malgré  moi  pour  les  uncSj> 
Et  par  les  autres  maltraité. 


Malice     de    l'Amour 


iOJ 


Ainfi  ,  Dieux ,  vos  bienfaits  frivoles 
Nous  courent  de  nom^eaux  foiipirs: 
Nous  n'exaucez  que  nos  paroles , 
Au  lieu  d'exaucer  nos  défîrs. 


«04 

LES 

TALENTS' 

ODE     VL 

A     Uteurs,  dont  les  fuperbes  rimes 
-^  ^Cliantent  les  Héros  &  les  Dieux  ^ 
Et  que  dans  vos  routes  fublimes 
A  peine  on  peut  fuivrc  des  yeux» 

Rivaux  de  la  vive  Iliade  ^ 
Qui  dans  un  poème  animé , 
Pourriez  du  vainqueur  d'Encelade 
Peindre  le  courroux  enfîamé. 

Vous  qui  fur  les  pas  de  Sophocle  3, 
Pour  effrayer  l'orgueil  cruel  , 
De  Polinice  &  d'Eteocle 
Renouvelleriez  le  duel. 


Les     Talents. 


los. 


Ne  prétendez  plus  au  ParnaiTe 
Vous  afleoir  eiicor  les  premiers  j 
Apollon  avant  vous  m'y  place  , 
Ceint  de  myrthes  de  de  lauriers. 

En  vain  vôtre  Mufe  fertile 
Sçait  toucher,  inftruire,  étonner. 
Je  fçais  un  art  plus  difficile. 
Et  quel  art  ?  Je  fçais  badiner. 


20^ 
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LA     RAIS  ON 
E  T 

L'A2vi  OUR- 

ODE     VIL 

AI  M  E    la  charmante  Charité  , 
Me  difoit  un  jour  la  Raifon  i 
Tu  le  fçais  ;  fon  moindre  mérite 
Eft  d'être  en  fa  belle  fai(on. 


D'une  ro(ê  qui  vient d'éclore 
Son  teint  a  la  vivacité  ; 
Er  les  grâces  donnent  encore 
Un  nouveau  luftre  à  fa  beauté. 


La  Raison  et  l'Amour.        107 

Quel  goût ,  quelle  délicateffe  ! 
Qui  mieux  qu  elle  connoît  mon  prix  ? 
Par  tout  fâ  naïve  fineffe 
Sçait  m'allier  avec  les  ris. 


Son  amc  eft  encore  plus  belle  ; 
Le  Ciel  y  verfa  teus  Ces  dons. 
Qu'elle  aime,  elle  fera  fidèle  i 
Je  connois  Ton  cœur ,  j'en  réponds. 


Après  la  peinture  engageante , 
Dont  la  Raifon  tentoit  ma  foy, 
L'Amour  me  dit,   aime  amarante. 
Je  l'aimai  fans  {çavoir  pourquoi. 


^S: 


10% 

LES  FLECHES 

DE  L'AMOUR- 

0  D£    VI IL 

'T~^U  m'occupe  plus  à  tes  armes, 

-*-  Difoic  Vulcain  à  Cupidon , 
Que  ne  fait  le  Dieu  des  allarmes , 
Ni  même  l'époux  de  Junon. 


Au  printemps  j'ai  foin  de  la  guerre , 
Et  j'arme  le  bras  des  Héros. 
L'erté  je  forge  le  tonerre  ; 
L'hiver  j'aurois  quelque  repos. 


Les    Flèches  2c^ 

Mais  quoi  !  pour  tQS  flèches  cruelles 
Puis-je  trouver  aflez  de  temps  ? 
Il  te  faut  des  armes  nouvelles 
Tous  les  jours ,  à  tous  les  inftants  i 

En  vain  cohfte  moi  tu  t'empottes  ;, 
Répondit  l'Amour  ,  mets  tes  foins 
A  rendre  mes  flèches  plus  fortes , 
Et  je  t'importunerai  moins. 


Des  cœurs  aucun  trait  ne  m  alTuré  i 
A  peine  ai- je  fçû  les,  bleffer , 
Qu'un  jour  referme  la  bleflurej 
C'eft  toujours  à  recommencer. 


Je  fêns  que  je  n'y  puis  fuffire  5 

Jupiter  feul  plus  de  vingt  fois  , 

Depuis  qu'il  cft  fous  mon  empire. 

M'a  fait  vuider  tout  mon  carquojs. 
Tome  II.  O 


%l&  D  B     l'  A  M  O  U  R 

Invente  une  trempe  nouvelle  ; 
Forge  moi ,  s'il  fe  peut ,  des  traits , 
Dont  l'atteinte  foit  éternelle  ^ 
Tu  te  repofcras  après. 

Vulcain  à  ce  travail  s'engage  i 
Il  forge ,  il  achevé  ,  &  je  voi 
Qu'à  l'amour  il  livre  l'ouvrage  j 
L'Amour  en  fait  reliai  fur  moi. 


Ciel  !  quel  traie  a  percé  mon  ame  I 
Amour,  on  t'a  trop  bien  fervi  j 
Et  mon  cœur  fent  à  tant  de  flamc. 
Qu'il  t'eft  pour  jamais  alîervi. 

Du  fuccès  ta  joye  cft  extrême  : 
Mais  non  ,  doute  encor  quelques  jours  *, 
Tu  le  fçais,  chaque  fois  que  j'aime. 
Je  penfe  que  c'cft  pour  toujours. 


2îl 


LE    PLAISIR 

D  INSTRUIRE- 

ODE      IX. 

AUTREFOIS  la  charmante  Hortenfè 
Dont  mille  amans  formoicnt  la  cour  _, 
Par  une  heurcufe  préférence 
Me  donna  des  leçons  d'amour» 

Par  elle  j'appris  l'art  de  pïâité  , 
Ces  tranfports ,  ces  cmprelïèmens  5 
Ces  petits  foins  ,  la  grande  affaire 
Et  le  grand  fçavoir  des  amants. 

Elle  m'avoit  inftruit  à  peine 

De  ces  doux  mifteres  d'amour, 

Qu'auflî-tôt  à  la  jeune  Ifmenc 

J'en  fis  des  leç«ns  à  mon  tour. 

O  ij 


ai£        Le    Plasir    d'Instruire 

Mais  en  rinftruifànt  comme  on  aime. 
Que  j*aimois  à  voir  Tes  progrès  l 
Le  plaifir  d'apprendre  moi-même 
Avoit  eu  pour  moi  moins  d'attraits. 

Ifmenc  eût  toute  ma  tcndrefle  , 
Et  mon  élevé  à  mes  regards 
Fut  plus  chère  que  la  Maîtrefle» 
C'en  eft  ainfi  dans  tous  les  arts. 


LE VAZE 

0  D  ^     ^. 

GRavbur  5  ton  adrefle  cft connue. 
Prend  ce  Vaze ,  &  grave  à  l'entour 
Deux  objets  dont  la  feule  vue 
Infpire  la  joye  &c  l'amouto 

De  ce  côté  grave  une  treille  y 
Raffemble  au  deffous  des  buveurs  ^ 
Et  que  de  la  liqueur  vermeille 
Ils  Tentent  déjà  les  vapeurs. 

C^e  la  liberté  s'y  déployé  ^ 

Et  que  par  tes  traits  féduifans 

On  y  lente  régner  la  joye, 

Les  bons  contes  ,  les  mots  plaifans. 

O  iij 


m 


Li    Va 


Ici  ,  grave  un  rîant  bocage 
Où  deux  Amants  fe  font  rendus^ 
Fais  voir  quel  amour  les  engage  °, 
Fais  qu'on  en  devine  encor  plus. 

Que  dans  le  feu  qui  les  cmbraze 
Ils  foient  fi  tranfportez . . .  mais  quoi  | 
Tu  n'es  point  émeu  ?  Rend  ce  Vaze  ; 
Tu  nen  fçais  pas  affez  pour  moi. 


JOUSTE 

DES 

AMOURS 

ODE      XL 

E Coûtez  mon  fonge,  Silvicj 
Jugez-en  î  vous  allez  y  voir. 
Avec  l'image  de  ma  vie 
Quel  cft  fur  moi  vôtre  pouvoir. 

Mille  amours,  avides  de  gloire 
Entr'eux  fc  difputoient  l'honneur 
D'aflurer  le  mieux  leur  vidoire  j 
Pour  but  ils  a  voient  pris  mon  cœur. 


3lï>*  J  o  w  s  T  £ 

Les  Jeux  Se  les  Ris  fur  leurs  traces 
^A  ce  rpeitacle  eftoient  venus  ; 
X.es  arbitres  eftoient  les  Grâces 
Affifès  auprès  de  Venus. 


Le  fignal  fc  donne  ;  on  commence  s 
Par  ordre  chacun  vient  tirera 
Les  traits  que  chaque  amour  me  lance 
Ne  font  au  plus  que  m'çfleurer^ 

De  Philis,  d'Aminte ,  d'ifmcne  ^ 
De  mille  autres  je  fus  amant. 
Maisïqucls  feux  !  Ils  naiflbient  à  peine 
Qu'ils  s'éteignoicnt  dans  le  moments 


Le  dernier  d'une  main  plus  (èure 
Tire  enfin  ;  &  de  tout  mon  cœur 
Ne  fait  qu'une  ardente  bleflurc  i 
Un  cri  h  proclame  vainqueur. 


tois    Amo0rS« 
Qu*iî  devint  fier  de  fa  vidoire  ! 
Mais  qu'il  eut  tort  d'en  être  vain  ! 
S  il  vie  ,  il  vous  devoit  fa  gloire  , 
Je  vous  wi$  cotiduire  fa  main. 


îl7 


LE  NOUVEL 
ANACREON- 

ODE     XJJ. 

i. 

JE  cueille  mes  tendres  fleurettes 
Sans  aller  aufacré  Vallon  -, 
Le  Dieu  d'amour  a  Tes  Poètes , 
Qui  vallent  bien  ceux  d'Apollon, 

Je  chante  tout  ce  qu  'il  m'infpire  t 
Et  lui-même  accorde  à  mon  chant 
Les  plus  tendres   fbns  de  ma  lire  ; 
Mon  plus  grand  maiftre  eft  mon  penchant» 

Des  vers  façonnez  au  Parnaflc 
Souvent  la  plus  grande  beauté 
Confcrve  d'autant  moins  de  grâce 
Qu'on  fent  tout  ce  qu'elle  a  coûte. 


1e  Nouvel  Anacreon.       zj^ 

Rarement  la  libre  Nature 
S*accord€  aux  contraintes  de  l'Arc  j 
Et  jamais  elle  n'efl  plus  pure 
Qu'où  le  travail  a  moins  de  part. 


Moi  ,  qui  lui  veux  eftre  fidelle  , 
Je  fuis  un  foin  trop  concerté  , 
Et  mes  vers  aufli  libres  qu  elle 
Ï^I'onc  de  prix  que  leur  liberté. 

Je  trouve  dans  cette  maxime 
Tous  les  préceptes  réiinis  ; 
Tout  ce  que  je  fens  je  l'exprime  ; 
Ne  fents-jc  plus  çien,  je  finis. 


LE  FESTIN 

ODE    XIU. 

CA  ,  que  nôtre  feftin  commence  ; 
Gouftons  bien  les  dons  de  Bacchusi 
Méritons  en  pour  récompenfe 
Le  plaifir  -,  que  faut-il  de  plus  i 

L'Heureux  eft  au  deiTus  du  Sagcj, 
Quittons  la  sraifon  pour  les  Ris  j 
Eft-ce  en  faire  un  mauvais  ulage 
Que  d'y  renoncer  à  ce  prix? 

Bacchus  écarte  de  la  table 
Les  noirs  foucis ,  &:  les  travaux  p 
Buvons  avec  (on  jus  aimable 
L'oubli  précieux  de  nos  maux. 


Le    FtsTiNi 


lit 


Venez  liberté,  badinage; 
Ecartez  tout  fâcheux  témoin , 
Buvons ,  recommençons  ',  courage  j 
Bon  ;  la  Raifon  eft  déjà  loin. 


Mais  cette  importune  maîtrefle, 
A  Ton  retour  pour  nous  punir , 
Nous  reprocheroit  nôtre  yvrefleà 
Ne  la  laiflbns  point  revenir. 


%^^ 


ODE    jrir, 

M  Au  DÎT  foit  le  mortel  avare 
Qui  de  la  terre  tira  l'or. 
Et  le  jour  où  le  fore  barbare 

Lui  montra  ce  fatal  tréfor  ! 

Avant  ce  jour, la  plus  féverc; 
Cédoit  à  de  tendres  langueurs  ; 
Il  ne  falloir  qu'aimer  pour  plaire  y 
Les  cœurs  écoient  le  prix  des  cœurs 

Soupirs  ,  transports ,  ardeurs  fidelles^ 
C'en  cft  fait ,  n'ciperez  plus  rien  ; 
L'Or  eft  le  feul  maiftre  des  Belles  j 
Il  vous  a  volé  vôtre  bien. 


L'  O   R.  zij 


Depuis  un  an  près  de  Glicerc 
Je  pers  le  plus  ardent  amour  ; 
Ce  qu'un  an  d'amour  n'a  pu  faire , 
L'Or  vient  de  le  faire  en  un  jour. 

Fatalité  trop  importune  ! 
Faut-il  donc  pour  me  faire  aimer  , 
Me  refoudre  à  faire  fortune  ? 
J'aime  autant  ne  plus  m'enflamer. 


2?  4 
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PERTE  DU  LUTH 

D'AN  ACRE'ON. 

ODE  jrr. 


FAtigue'  des  chants    héroïques, 
J'avois  obtenu  d'Apollon , 
Pour  des  airs  tendres  ou  bachiques ,' 
Le  Luth  badin  d'Anacréon. 


Je  me  dclaflbis  de  mes  veilles  ^ 
Et  j'ozois  chanter  au  hazard  , 
Tantoft  le  fruit  joyeux  des  treilles. 
Tantoft  le  prix  d'un  doux  regard. 


Feint 


d'A  N  a  C  RE  OH»  ii^ 

Feint  déferceur  de  la  fagefle  , 
Je  tirois  des  fons  fi  charmants 
Qu'on  m'eut  crû  dans  la  double  yvrcffc 
Et  des  buveurs  &  des  amants. 


Mais  avec  l'amour  en  colère 
A  mes  regards  s'offrit  Bacchus  ; 
Nous  voulons  un  tribut  fincere. 
Aime  &  bois ,  ou  ne  chante  plus. 


Ceflc  dans  tes  faux  badinages 
De  faire  briller  nos  appasj 
Tes  chants  pour  rïous  font  des  outrages 
Dés  que  ton  cceur  ne  les  fcnt  pas. 

Ils  m'atrachent  à  ces  paroles 

Le  Luth  qu'ils  croyoient  prophanê. 

Bacchiis  fuit  i  Amour  ,  tu  t'envoles  l 

Ils  m'ont  tous  deux  abandonné. 

Tome   IL  P 


it^    PiRTfi  DU  Luth  d'ÀnacreoNo 

Adieu  Luth ,  qu'à  force  de  feindre , 
Mon  cœur  trouvoit  déjà  trop  doux. 
Qui  ne  veut  rien  fentir ,  doit  craindre 
De  badiner  même  avec  vous. 


ODES 

T  R  A  Dr  IT  ES 

OV    IMITEES 

D'HORACE. 
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ODE. 

IMITEE 

D'HORACE 

A    MONSIEUR 

D  A  C  I E  R 

Y^^CIER  i  toi  ^u  il  [emble  qu  Horace 

Ait  inftrm  de  fonfens  par  le  temps  ohfcnrciy 
Juge,  Jl je  conferve  &  la  firce  &  la  grâce 
Des  traits  que  je  ten  offre  là, 

SI  Inexécuté  ce  que  j'ofi:, 

Et  que  mon  vol  hardi  pHÏjfe  plaire  a  tes  y  eux':, 

Tonfuffrage  pour  moi  vaut  une  Aphothèofe  -^ 

Tai  déjà  le  front  dans  les  deux» 

P  iij 


iJO  O  D  1 

Nos  Bois  reprencnt  leurs  feuillages. 
Après  les  noirs  frimats,  le  printems  a  Ton  tourj, 
Et  le  Soleil  plus  pur  ^  diflîpant  les  nuages  ^ 
Sans  obftacle  répand  le  jour. 

Déjà  dans  la  plaine  fleurie  , 
Le  Berger  laiiTc  errer  fes  troupeaux  bondiflants  i 
Et  du  fbn  de  fa  flûte  ^  Echo  même  attendrie  j 
En  imite  les  doux  accents. 

Citherce  avec  fes  compagnes  , 
Le  foir,  d'un  pas  léger,  danfe  au  bord  des  ruifleaux^ 
Tandis  que  fon  Epoux  ébranle  les  montagnes , 

Du  bruit  fréquent  de  [es  marteaux. 

Couronnons-nous  des  fleurs  nouvelles  i 
Nous  en  verrons  bien-tôt  l'éclat  s'évanouir  ; 
Profitons  du  Printems  qui  paflèra  comme  elles  , 
L'Amour  nous  prefTc  d'en  joiiir. 


Imite*e     d'Horace.  23? 

Allons  dans  le  bois  le  plusforhbre, 
E|^arcr  la  be^té  qu'il  attendrit  pour  bous  > 
Et  des  tendres  larcins  que  nous  ferons  à  l'ombre. 

Rendons  Pan  lui-même  jaloux. 

Hit!or)S  nous,,  tout  nous  y  convie:  ^ 
SaifîfTons  le  prçfent ,  (ans  foin  de  Tavenir  : 
Craignons  de  perdre  un  jour,  uninftant  d'une  vie. 

Que  la  Mort  doit  fi-tôt  finir. 

Sa  rigueur  n'épargne  perfonne  , 
Tout  TefFort  des  humains  n'intcrompt  point  Tes  loix  j 
Et  de  la  même  faulx ,-  la  cruelle  moiffonrxe 

Les  jours  des  Bergers  &  des  Rois. 

Si-tôt  que  froids  &  vains  phantômes. 

Des  fleuves  redoutés  nous  toucherons  les  bords. 

Nous  n'aurons  plus  d'Iris  dans  ces  fombres  royaumes. 

Il  n  eft  point  d'amours  chez  les  morts. 

Piiij 


On  n'y  fçait  plus  chanter  ni  rke^ 
Ils  n'ont  plus  ce  Neâ:ar  qui  comble  ici  nos  vœux  ^ 
Ces  feftins  oùdes  Rois  contrefaifant  l'empire  , 
Nous  nous  croions  plus  heureux  qu  eux, 

Des  jours  que  la  Parque  nous  file, 
Confacrons  donc  le  cours  à  Cipris ,  à  Bacchus  ; 
Eh  l  que  faire  fans  eux  d'une  vie  inutile  î 

Il  vaudroit  autant  n'être  plus^ 


A  MECENAS 

ODEJriI.DriI.LIV. 


"XTUmanci  préférant  la  mort  à  Tefclavage 
■^  ^  Les  projets  d' Annibal  à  la  fin  démentis , 
Les  flots  Siciliens  teints  du  fâng  de  Carthage  s 
A  mes  fons  languiflans  feroient  mal  affortis. 


Je  tairai  cqs  mutins  que  leur  yvrefle  guide  , 
Qui  firent  trembler  Rome  au  bruit  de  leurs  projets. 
Nouveaux  Géants  domptés  par  un  nouvel  Alcide. 
Ma  lire  fe  rcfiife  à  de  fi  hauts  Tujets. 


234  -^     M  E  C  E  N  A  s. 

Tu  peux  fcul  j  Mécénas ,  en  orner  tes  hiftoircs  j 
Di  les  combats  d'Augufte  à  la  pofterité. 
Et  ces  Rois  enchaînez,  gages  de  Tes  vidoires. 
Confondant  fur  leur  front  la  rage  de  la  fierté. 

Ma  Mufe  .fe  confacre  à  chanter  Licinie  -, 
Je  peins  ces  yeux  brillans^  où  tu  lis  ton  bonheur  ; 
De  fa  touchante  voix  la  flateufe  harmonie 
Et  fbn  fidèle  amour  digne  de  ton   ardeur. 

Dans, la  troupe  choifie  aux  fêtes  de  Diane, 
Quand  elle  vient  mêler  ks  dances  &  ks  vœux  . 
On  tremble  d'arrêter  fur  elle  un  œil  prophane  ^ 
On  la  croit  la  DéefTe  à  qui  s'offrent  les  jeux. 

Crois-tu  que.  du  tréfor  dont  on  vante  Acheméncs. 
De  celui  de  Midas  chaque  jour  augmenté , 
Et  que  de  tous  les  biens  des  Arabiques  plaines^ 
^^n  fcul  de  fes  cheveux  feroit  trop  acheté  ? 


Ode    a    m  i  c  1  n  a  s. 


^35 


Heureux  momens  pour  toi  î  quand  détournant  la  tête. 
Par  une  adroite  feinte,  elle  t'offre  un  baifèr  ; 
Ou  bien,  iorfqiie  foncœur,  certain  de  fa  conquête,, 
Pour  le  faire  ravir  j  aime  à  le  refufer. 


i3^ 


SUR  LA  CHUTE 


D'UN  ARBRE. 

ODE   XIII.  DV  II.  LIVRE. 


A 


R  B  R  E ,  en  quel  jour  fatal ,  6c  quelle  maîa 

[  coupable^. 

Dans  mon  champ  ofa  t'appoitcr  j 

Aux  hommes  qui  naîtroient,  embûche  inévitable  > 

Et  Topprobre  des  lieux  qui  te  virent  planter  ; 

Sans  doute  cette  main  a  (bus  fès  coups  barbares 

Fait  couler  le  fang  paternel  ; 
Et  porté ,  fans  trembler  ,  à  rafpeél  de  fcs  Lares , 
Dans  le  fcin  de  fon  hôte  un  couteau  criminel. 


d'u  N      A  R  B  R  ï.  Z37 

Des  plus  fubtils  poifons  que  Colchos  pût  Gonnoître, 

Elle  t'arrofoit  en  naiflant  i 
Avec  un  foin  cruel ,  ell  tefaifoit  croître  , 
Pour  attenter  un  jour  fur  un  maître  innocent. 

Entourés  de  dangers  que  nôtre  efprit  ignore. 
Nous  touchons  fans  ceflè  à  la  mort  : 
Le  marchand  embarqué  redoute  le  Bofphorc, 
Et  ne  craint  point  d'ailleurs  les  caprices  du  fort. 

Du  Parthe ,  le  Soldat  craint  la  fuite  homicide , 

Le  Parthe  ne  craint  que  nos  fers  : 
Terreur  fouvent  trompée  1   &  la  Parque  perfide 
Par  mille  autres   chemins  les  appelle  aux  Enfers. 

J*ai  ptefquc  ,  en  cet  inftant ,  vu  les  Roïaames  fombrcs 

» 

Le  Juge  de  ces  lieux  affreux. 
Le  fcjour  fortuné  des  innocentes  Ombres , 
Ec  Sapho  fe  plaignant  furfon  luth  amoureux. 


ijg  Sur    ia     chuté. 

Je  t*aurois  entendu ,  Chantre  de  Mitilénc'j 

Choifir  des  tons  plus  élevez  -, 
Dire  de  tes  tirans  Se  le  crime  &  la  peine , 
Les  dangers  &:  les  maux  dans  ta  fuite  éprouvez. 

De  la  tendre  Sapho,  de  l'héroïque  Alcce^ 

Les  ombres  refpedent  les  fons  ; 
Autour  de  lui  pourtant  la  foule  eft  plus  prefféc , 
Et  plus  avidement  écoute  fes  chanfbns. 

Mais  quoi  !  Cerbère  même  à  l'effrayante  forme  -, 

En  paroît  perdre  fa  fureur  -, 
Alcdon  s'attendrit ,  &  fur  fa  tête  énorme , 
Les  ferpcns  réjouis  ri'infpirent  plus  d'horreur» 

Le  Vautour  dévorant  abandonne  fa  proye  , 

Tantale  n'efl:  plus  altéré  : 
Orion  dont  la  chafle  étoit  l'unique  joye  , 
Eft  faiiî  malgré  lui  d'un  plaifir  ignoré. 
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A  BACCHUS 

ODE.   XIX.   DV  II.  LIVRE. 

•^  U  1 3  j'ai  vu,  je  l'attcfte  à  la  pofterité , 

J'ai  vu  le  Dieu  Bacchusen  des  lieux  folitaires 
Aux  Déeflesdcs  bois  enfeignant  fes  miftéres  , 
Du  diforme  Satire  ôc  du  Faune  écouté. 

Je  l*ai  vu ,  je  le  vois  :  je  (èns  qu'à  fa  pre(cncc  , 
Un  trouble  impérieux  agite  mes  efprits. 
Evoc  î  mes  relpedls  éclattent  dans  mes  cris  \ 
Bacchus  3  épargne  un  cœur  tremblant  fous  ta  puiflancc. 

Je  vais  peindre  à  ton  gré  ,  tes  miftéres  divers  , 
Les  Thraccs  en  fureur  courant  fur  tes|  vertiges  j 
Je  vais  à  l'avenir  raconter  tes  prodiges , 
!    Ils  femblcront  encor  arriver  dans  mes  vers. 


Z40  A    Bacchus 

On  y  verra  dans  NaXe  Ariadne  laifTée  , 
Oublier  dans  tes  bras  la  fuite  d'un  Ingrat, 
E:  par  toi ,  dans  les  cieux  fa  couronne  placée  ^ 
Nouvel  aftre,  y  briller  d'un  immortel  éclat. 

Ta  colère  nous  tend  d'inévitables  pièges  : 
De  tout  fon  fang  Penthée  expia  fes  mépris , 
Et  c'cft  peu  que  Licurgue  eût  égorgé  fon  fils , 
îl  eût  pour  [qs  boureaux  des  fujets  facrilégcs. 

Les  fleuves  &  les  mers  s'ouvrent  devant  tes  pas  j, 
Et  quand  pour  célébrer  tes  fêtes  éclattantes , 
Tu  pares  de  ferpens  la  tête  des  Bacchantes  , 
Contcns  de  menacer  ,  ils  ne  leur  nuifênt  pas^ 

Sur  un  pénible  amas  de  montagnes ,  de  roches. 

Autrefois  les  Géants  attaquèrent  les  cieux  ; 

Mais  terrible  lion,  la  foudre  dans  les  yeux. 

Tu  rcnverfas  leur  chef  aux  premières  approches, 

Oiî 


A  C  C  H  U  s. 
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On  te  croyoicpeu  propre  aux  guerrières  fureurs. 
Né  pojr  faire  fentir  plus  d'amour  que  d'allarmes  ; 
Mais  tu  fçais  allier  les  plaifirs  &  les  armes. 
Ton  redoutable  thirfe  eft  couronné  de  fleutf. 

•  Lprfque  des  {ombres  bords ,  ni  retiras  ta  merc. 
Cerbère  épouvanté  de  ton  augufte  afpeâ: , 
Soumis  &  careffant  te  marqua  Ton  rcfped. 
Et  tout  l'enfer  fuivit  l'exemple  de  Cerbère» 


To^ne  II. 


o. 
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AUX  ROMAINS 

ODE.  FI.    DV  IIl.    LIVRE. 

ROm  AIN  s^de  vos  Ay eux  vous  expierez  les  crimes^ 
Si  vous  ne  reparez  les  temples  ébranlez. 
Relevez  des  autels  trop  long- temps  fans  vidimcs  ;, 
Et  des  Dieux  fans  honneurs ,  fanglans  te  mutilez» 

V6tre  refpeâ:  pour  eux  fonda  vôtre' pui (Tance  5 
Qu'ils  (bienc  de  vos  projets  le  principe  &  la  fin. 
De  leur  culte  affoibli ,  nous  (entons  la  vangcancc  ' 
Et  Rome  impie  a  vu  chanceler  fon  dcllin. 

Nôtre  armée  a  deux  fois  négligé  ks  aufpices  -, 
Et  deux  fois  la  viâioire  échapa  de  fcs  mains  y 
Le  Parthe  contre  nous  trouva  nos  Dieux  propices^ 
Et  vainqueur  fe  para  des  tré{brs  des  Romains. 


Aux      HoitAlMs:  245 

Le  Dacc  aux  traits  mortels ,  la  flotte  Ethiopiquc 
Jufque  dans  Rome  même  a  porté  le  danger  i 
Quand  tout  l'Empire  en  proye  au  trouble  domeftique  i 
Sembloit  à  la  ruine  inviter  l'Etranger. 

Ce  fut  le  trifte  fruit  des  premiers  adultères 
Qui  du  jaloux  Himen  rompirent  le  ferment  i 
Ce  défordre  bien- tôt  enfanta  nos  miferes  , 
Et  du  crime  fécond  naquit  fon  châtiment. 

Nos  Filles ,  de  féduire  apprennent  Tart  funefte  ^ 
D'une  étude  lafcive  ,  elles  font  leurs  plaifîrs  ', 
Et  leur  coeur  corrompu  fe  prépare  à  l'inccfte. 
Long-temps  avant  que  l'âge  ait  meuri  leurs  défirs* 

L'Himen  n'en  fera  point  des  êpoufcs  fidellcst 
Les  plaifirs  trop  permis  ne  font  pas  affez  doux  : 
Elles  vont  prodiguer  leurs  faveurs  criminelles. 
Sans  craindre  ni  le  jour ,  ni  les  yeux  d'un  époux. 


144  O  D    È. 

De  fa  femme  louvent  complice  mercenaire  5 
Un  mari  fert  lui-  même  un  coupable dé(îr  j 
Son  filencc  la  livre  aux  vœux  d'un  adultère  , 
Prodigue  encherifTeur  d'un  infâme  plaifir. 

Oh  !'  que  d'un  autre  Himen  fortit  cette  JeunefTc 
Qui  du  fang  deCarthage  a  fait  rougir  les  flots. 
Qui  domptant  la  Syrie,  &rAfrique',&:  la  Grèce, 
Au  bonheur  de  l'Empire  immola  (on  repos  ! 

Race  des  vieux  Romains,  elle  en  fbûtint  la  gloire. 
De  ces  Soldats  formez  par  de  doubles  leçons , 
Qui  de  la  même  liiain  qu'ils  forçoientla  viâ:oirc, 
Hâtoient,  par  leurs  travaux,  les  tardives  moiflbns. 

Quand  fortantdes  filions  qu'ils  îcndoient  plus  fertiles. 
Leurs  bœufs  quittoient  le  joug,  au  coucher  du  Soleil'' 
Ils  revenoient  courbez  fous  des  fardeaux  utiles , 
S'apprêtanr  par  la  peine  un  tranquille  fommeil. 


AUX     Romains,  245 

Maîî  que  n'altèrent  point  les  temps  impitoyables  > 
Nos  pères  plus  méchans  que  n'étoient  nos  Ayeux , 
Ont  eu  pour  Succeffeurs  des  enfans  plus  coupables , 
Qui  feront  remplacez  par  de  pires  neveux. 


Q^iij 
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A  MELPOMENE 

0D£  DERNIERE  DV  III.  LIVRE, 

IE   laifTe  à  ma  mémoire  un  appui  plus  durable  , 
Que  ces  hauts  monumens  que  l'orgueil  fit  drefler  ^ 
Qui  bravera  du  temps  l'outrage  irréparable , 
Que  les  vents  &  les  eaux  ne  pourront  rcnverfer. 

Oui,  je  m'y  furvivrai  \  cette  part  de  moi-mèmç 
Echappée  à  Pluton ,  charmera  nos  neveux  : 
Tant  qu'au  Maître  des  Dieux  le  Pontife  fuprcmc 
Suivi  d'une  Veftale,  ira  porter  nos  vœux. 

Aux  lieux  où  de  l'Aufide  on  entend  le  murmure^^  . 
Au  pays  dont  Daunus  étendit  les  confins. 
Par  tout  on  me  loiiera  malgré  ma  race  obfcure , 
De  la  lire  des  Grées  tranfportéc  aux  Latins. 


"A       MlLPOMBNE,  247 

Vïétt  m*cn  donner  le  prix ,  ofFrc-moi  ,Melpomene 
Le  vcrd  laurxr  qui  croît  fur  le  célèbre  mont  > 
Mes  vers  ajoureront  à  la  gloire  Romaine, 
Tu  ne  dois  point  rougir  de  couronner  mon  front» 


CL  uvj 
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PREDICTIO 

DE    LA    RUINE 

DE    TROYE. 


ODE    XV,   DV    L    LIVRE, 

T   E  beau  Pafteur  du  mont  Ida, 
-*— 'Trop  fier  de  fon  injufte  proye. 
Sur  les  eaux  conduifoit  à  Troye 
L'aimable  fille  de  Leda. 


Quand  Neiée  impofant  filcncc 
Aux  flots ,  aux  aquilons  mutins  j, 
Du  terrible  arreft  des  dcftins 
Troubla  fa  perfide  efperance. 


Ruine  de  Troye  449 

Frémi,  tremble ,  aveugle  Troyen, 
Pour  ta  Patrie  infortunée  ; 
Au  flambeau  de  ton  Himcnée  , 
Voi  la  Guerre  allumer  le  (îen. 


Déjà  la  Grèce  conjurée 
Soulevé  (es  Rois  &  fcs  Dieux  ; 
De  l'empire  de  tes  ayeux , 
Je  voi  la  ruine  afsiirée. 


Mille  Héros  fur  tes  ramparts 
Vont  porter  le  fer  &c  la  flame  j 
Pallas  les  guide  &  fur  Perojame 
Lance  de  foudroyans  regards» 

Malheureux!  que  fervent  tes  charmes» 
Venus  défendra  mal  tes  jours  ; 
Tu  n*as  que  des  chants  pour  fecours  3 
Et  qu'une  lire  pour  tes  armes. 


i^o         Ruine  de  Troyï 

La  Crète ,  Salaminc  ,  Argos, 
îtaque,  Miccnc,  Larifle  , 
Cent  royaumes  pour  ton  fupplicc. 
Se  font  dépeuplez  de  Héros. 


Toi  par  tes  feuîs  vices  infigne  , 
Comment  foûtiendras-tu  Tcfîort 
De  cent  Rois  qu'arme  pour  ta  raort 
Un  courroux  dont  tu  n'es  pas  digne  3 


Tel  que  le  cerf  faifî  d'effroi , 
Fuit  un  Tigre  à  travers  la  plaine  , 
Tu  fuiras  -,  hélas  !  ton  Hélène 
Avoit  mieux  cfperé  de  toi. 


Ces  cheveux  ,  ce  teint  agréable, 
Soiiillez,  meurtri  par  la  fureur. 
Deviendront  un  objet  d'horreur , 
Plus  hideux  qu'il  ne  fut  aimable. 


Ru  I  K  E    D  E     Tr  O  Y  E  îjf 

Ilion  te  fert  de  bûcher  ; 
La  vangeance  à  fon  gré  rallume , 
Avec  toi  le  feu  le  confume, 
Ec  les  herbes  vont  le  cacher. 


A  SES  AMIS 

ODE  XXVII,  DV  I.  LIVRE. 

EH  quoi  1  mes  amis ,  quel  ufage 
Faitc-vous  du  Ne6lar  des  Dieux  ? 
Au  lieu  du  liant  badinage  , 
La  Colère  régne  en  ces  lieux  > 

Loin  d'ici  l'injuflc  Querelle  ; 
Je  fuis  des  vôtres  i  ça ,  du  vin  ; 
Mais  qu'  Hilas    me  nomme  la  belle 
Qui  fait  aujourd'hui  fondeftin. 

Vien  me  la  nommer  à  l'oreille  % 
Parle-,  je  ne  bois  qu'à  ce  prix. 
Tu  rougis  !   efl:-ce  une  merveille 
Qu'à  ton  âge  on  ait  le  cœur  pris  ? 


A    SES    Amis 

Courage ,  que  rien  ne  t'allarme  ; 
Je  fuis  difcret  ,  di  fans  façon  : 
Quel  que  foit  l'objet  qui  te  charme , 
je  fuis  sûr  que  ton  choix  eft  bon. 


*53 


Ah] Ciel  !  quel  nom  viens-je  d'entendre  ! 
Dans  quel  gouffre  t'es-ru  jette  > 
Malheureux  !  qui  pourra  te  rendre 
Ton  repos  &  ta  liberté  ? 
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A  DELIUS 

ODE  II J.  DV    II.  LIVRE. 

A  Mi,  puifquuneloi  fatale 
Nous  a  tous  (bûmis  à  la  mort  i 
Songe  dans  l'un  &  l'autre  fort> 
A  confèrvcr  une  ame  égale. 

Par  de  longs  malheurs  combattu  , 
Des  chagrins  ne  fois  point  la  proye  % 
Heureux  ,  crains  que  la  folle  joye 
Ne  triomphe  de  ta  vertu. 

Que  tes  jours  coulent  dans  la  peine ;» 
Ou  qu'ils  coulent  dans  les  plaifirs  , 
Attend  fans  crainte  &  fans  dédrs 
La  fin  d'une  vie  incertaine. 


A    Ds  LIU5.  Î55 


Joui  fagement  du  loifir 
Que  l'oubli  des  Parques  te  laifTe, 
L'âge ,  la  fanté ,  la  richeffe 
Te  donnent  les  biens  à  choifir. 


Erre  dans  tes  riches  prairies , 
Où  les  arbres  entrelaflez 
Offrent  aux  voyageurs  laflez 
L'ombre  de  leurs  branches  fleuries* 


Fréquente  ces  coteaux  riants , 
Qu'en  fuyant  lave  une  onde  pure 
Qui  par  fon  paifiblc  murmure 
Endort  les  foins  impatients. 


Porte  dans  un  réduit  champêtre , 
Avec  des  parfums  &  du  vin , 
Ces  fleurs  que  produit  le  matin , 
Et  que  le  foir  voit  difparoître. 


tjâ  O  i)  E      1 1  L 

Bien-tôt  tu  laifleras  aux  tiens. 
Tes  Palais ,  ton  vafte  domaine , 
Et  tes  biens  accrus  avec  peine , 
Bien-tôt  ne  feront  plus  tes  biens. 


Tout  meurt ,  jeune  ou  vieux ,  il  n'importe^ 
Pauvre,  riche,  illuftre,  ou  fans  nom^ 
Chez  l'impitoyable  Platon 
Le  temps  rapide  nous  emporte* 


Du  monarque  du  fbmbre  bord 
Tout  ce  qui  vit ,  fent  la  puifTancc, 
Et  Tinftant  de  nôtre  nai (Tance 
Fut  pour  nous  un  arreft  de  mort. 


ODE 
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A    M  E  R  eu  R  E. 

ODE   XL  DV  III.   LIVRE. 


I  "ly  jr  Ercurc ,  car  fans  toi  la  Lire  eft  impuiiïantc, 
l"^   "^  Amphion  fuivoit  tes  leçons, 

jQuand  fur  les  murs  Thcbains  la  pierre  obéilTantG 
S'arranseoic  au  çrc  de  fcs  fons» 

Par  toi  dans  les  forcfts  le  folitaire  Orphée 

Amolit  la  rage  des  ours  ; 
Les  rochers  le  fui  voient  j  les  ruilTeauxdu  Ryphée 
Attentifs ,  fufpendoient  leur  cours. 


Tome  IL 
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2^8  Merci;  re. 

Faiplus  i  vien  m'infpirer  des  vers  que  veuille  entendre 

La  fiere  ,  l'inflexible  Iris  i 
Ce  que  jamais  ton  art  inventa  de  plus  tendre 
Eft  peu  pour  vaincre  Tes  mépris. 

On  répand  que  jadis  ta  lire  cncliantere(Tè 
A  fléchi  Cerbère  ,   Ale(fton  , 

Et  qu'elle  fit  Tentir  la  joye  &  la  tendreflc 
A  tout  Tempire  de  Pluton, 

Les  hardis  Ixions ,  les  Tantales  perfides 
En  oublièrent  leur  tourment  ', 

Malgré  rarreftdufort,des  triftes  Danaïdes 
Le  tonneau  fiit  vuide  un  moment. 

Miracles  fans  honneur  !  prodiges  inutiles , 

Tant  qu'Iris  te  réfiflera! 
Mais  rends  à  tes  accords  Tes  oreilles  dociles  ; 
Jamais  ta  gloire  ne  mourra. 


M  E  R  c  u  R  f;  i^5 

Chante  pour  l'attendrir ,  cette  amante  emprellée. 
Dont  Minos  condamna  les  focurs , 

Qui  faintement  parjure ,  ofa  fauver  Lincée 
De  leurs  parricides  fureurs. 

Leve-toi ,  lui  dit-elle  ;  après  ma  foi  donnée , 

Pourrois'je  te  ravir  le  jour  > 
Va ,  fui ,  je  n'en  crois  pas  feulement  l'himenée  i 

Tu  dois  ton  falut  à  l'Amour. 

Tes  yeux ,  fi  je  fuivois  un  ferment  déteftable  , 
Auroient  vu  leur  dernier  foleil  ; 

Sans  l'amour  que  je  fens,  mon  bras  impitoyable 
Eût  éternifé  ton  fommeil. 

Mais  je  t'adore  en  vain  ;  de  mains  plus  criminelles 

Crain  d'éprouver  la  cruauté  ; 

Mes  inhumaines  fœurs  font  d'autant  plus  cruelles, 

C^'clles  le  font  par  piété. 

Rij 


îé'ô  M  È  R  C  U  R  s. 

Dût  mon  pcre  punir  Tamour  qui  te  fait  grâce , 

Trompe  fon  barbare  dcflTein  > 
Evite  ,  en  le  fuyant ,  le  fer  qui  te  menace  » 
Dût-il  retomber  fur  mon  fcin. 

Va;  la  Nuit&:  Venus  fécondent  mon  envie. 

Adieu  pour  la  dernière  fois  ; 
Seulement ,  cher  époux ,  pour  le  prix  de  ta  vic^, 
Souvicn-toi  que  tu  me  la  dois. 
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A   L'OMBRE 

D  E 

DESPREAUX- 

0  D  E, 

VIF   ^  modefte  Satirique, 
Ami  de  la  (incerité, 
Quicroyois  tout  Panégirique, 
Un  outrage  à  la  Vérité  i 
Peut-êtrç  que  de  cette  llrophe 
La  rerpe(5lueure  apoftrophe 
Vient  de  te  caufer  quelque  effroy  ; 
Dbspreaux,  du  royaume  fombre  3 
jl  fne'femble  entendre  ton  Ombre 

Murmurer  déjà  contre  moi, 

R  iij 


t^Z  A      l'  O  M  B   R   1, 

Mais  c'eft  en  vain  qu'elle  s'inite  \ 
Ne  crain  point  un  éloge  faux  , 
Ni  qu'en  célébrant  ton  mérire  , 
J'encenfe  jufqu'à  tes  défauts  i 
Que  j'approuve  dans  tes  ouvrages 
Ces  noms  confacrez  aux  outrages 
Par  un  zèle  outré  du  bon  soût  : 
Oui ,  ]ok  en  attefter  tes  Mancs  , 
Toi-même  aujourd'hui  tu  condamnes 
Ce  que  nôtre  malice  abfoût» 


Heureux  ,  que  de  fages  fcrupules 
Retranchant  ces  traits  féducfteurs. 
Ton  vers  n'eût  rendu  ridicules 
Que  les  fautes ,  non  les  auteurs  ; 
Qu'un  nom ,  quelquefois  refpe(5table^ 
D'un  hemiftiche  irrévocable 
N'eût  pas  fait  l'injufte  ornement. 
Rival  de  Lucilc  &  d'Horace, 
Craignois-tu  de  manquer  de  Grâce 
Sans  ce  dangereux  agrément  ? 


DE       DeSPREAuX.  lij 

,   C'en  eft  fait  i  ton  ombre  févere 
Ne  peut  plus  m'en  défavoiieri' 
Jefcns  qu'après  ce  trait  lincere 
Il  m'eft  permis  de  te  loiicr. 
C'eft  à  ton  cœur  irréprochable , 
A  ton  amitié  fccourable  , 
Que  font  diis  les  premiers  honneurs  ; 
Et  dans  la  balance  des  Sages, 
Le  prix  des  plus  rares  ouvrages 
Ne  s'eftime  qu'au  poids  des  mœurs. 


Du  Tel  piquant  de  l'ironie 

Egayant  tes  inftrudions , 

A  quoi  t*a  fèrvi  ton  génie 

Qu'à  décrier  les  paffions  j 

Qu  à  peindre  nôtre  ame  flotante 

Et  telle  que  dans  la  tourmente 

Un  vaifleau  par  les  vents  battu  ? 

Mais  nous  peignant  tels  que  nousfommes;, 

Tu  ne  ris  du  vice  des  hommes 

Que  pour  les  rendre  à  la  vertu. 

R  iiij 


;i^4  A     l'O  m  b  ri 

Qu'à  jamais  les  futures  races 
Attentives  à  tcscîifcours. 
Profitent  des  riantes  grâces 
Du  pémociite  de  nos  jours. 
Le  Siècle  que  ta  plume  honore 
En  toi  va  leur  tranfmettre  encore 
Horace,  Perle  ôc  Juvcnalj 
Plus  vif  dans  leurs  propres  faillies  ^ 
Et  de  leurs  Grâces  embellies 
Imitateur  original. 


Loin  des  baffe fTes  plagiaires , 
Ton  goût  prudemment  généreux }, 
Ne  choifi^t  les  mêmes  matières 
Qu'afin  de  mieux  lutter  contr'eux. 
Ma.[s  ton  Poétique  courage 
Obrcnoit  en  vain  l'avantage. 
Tu  n'ofois  cncor  t'en  flatter  ; 
Et  méconnoiflant  ta  vidoire. 
Tu  leur  rendois  toute  la  gloire 
Que  tu  venois  de  remporter^ 


Qui  du  droit  fèns,  de  l'élégance  , 
Porta  des  jugemens  plus  furs  ? 
Vous  trembliez  à  fa  préiênce  , 
Ouvrages  languifTants  ou  durs } 
Sublime  faux  &  puérile. 
De  grands  mots  richeffe  fterile. 
Froids  ornemens  hors  de  faifon  , 
Idille^  orgueïlleufeou  ruftitjue. 
Tragique  enflé,  fade  comique  ■ 
Que  n'cnfantoit  pas  la  Rai  (on  « 


Mais  Cenfeur  aux  autres  fi  rude  ^ 
Pour  toi  quelle  ievcrité  ! 
C'efl;  de  ta  propre  exaditudc 
Que  naiflbit  ton  autorité. 
D'une  veine  toujours  égale 
Ton  courroux  éloquent  s'exhals 
Contre  les  écrits  inégaux  , 
Où  le  Génie  &  la^Parcflc 
Tour  à  tour  nous  charme  &  nous  blefle 
Par  les  beautez  &  les  défauts. 


zCS      A  l^Ombre  de  Despreaus. 

DâTîs  la  cariere  glorieufê 
Où  de  l'art  nous  cherchons  le  prix. 
Qu'une  lenteur  laborieufe 
Poliffe  ainfi  tous  nos  écrits. 
En  vain  le  fol  orgueil  nous  preiïe  j 
Effaçons ,  corrigeons  fans  ceffe  -, 
Après  le  bien  cherchons  le  mieux  î 
C'eft  au  prix  de  toutes  nos  veilles 
Qu'il  faut  acheter  ces  merveilles 
Qui  doivent  plaire  à  tous  les  yeux. 


0  T^  r  R  AG  E  s 

Fahî   à    ïocca^Jïon   de    ceux  de 
ï  Auteur. 
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ODE 

DE     MONSIEUR 

DE   LA    PAYE. 

Gentil-Homme  ordinaire  de  U 
Mdijon  duKoY , 

QUELLE  fçavante  mélodie 
Enchante  l'Helicon  fùrpris  ! 
Par  le  Dieu  des  vers  applaudie  , 
De  l'art  elle  emporte  le  prix. 
Dode  favori  du  Parnafle  , 
Sous  tes  doigts  la  lire  d'Horace. 
Vient  de  rendre  de  nouveaux  fon^  ; 
Joui  la  Motte  de  la  gloire 
De  voit  les  filles  de  mémoire 
Adraiier  en  toi   leurs  leçons. 


z-jo  Ode 

Des  honneurs  qu'un  Dieu  te  décerne 
Laiffe  murmurer  tes  rivaux  , 
Livre  leur  troupe  fubalterne 
Au  foin  de  chercher  tes  défauts. 
Vains  Argus ,  inutiles  veilles  l 
Ils  paliffent  fur  tes  merveilles  , 
Tourment  qui  déjà  les  punit  ; 
Et  contre  tes  divins  chef- d'oeuvre  s 
L'Envie  avccque  Tes  couleuvres  ^ 
Forme  le  nœud  qui  les  unit. 


PlusPhœbus  eft  pour  toi  prodigue 
Plus  je  la  vois  tenter  defforts  : 
Contre  toi  fa  jaloufe  brigue 
Va  fufciter  jufques  aux   morts. 
Les  Homéres  6c  les  Virgiles 
Entre  mille  lauriers  tranquilles , 
A  fa  voix  font  prefque  allarmez  : 
Mais  elle  n'a  pu  les  féduire  , 
Ces  fçavans  maîtres  de  la  lyre 
De  tes  chants  ont  été  charmez. 


O  D  K  iyï 


En  vain  fous  les  traits  de  Zoïlc 
Elle  te  prefcnte  àleurs  yeux , 
Et  du  venin  qu  elle  diftille 
Elle  peint  ce  mafque  odieux. 
Homère  j  au  beau  feu  qui  t'anime  , 
Reconnoit  cet  efprit  fublime 
Dont  il  anima  fes  accords  ; 
Et  feulement  à  ta  fagefle 
Pindare  qu'adora  la  Grèce 
Méconnoît  fes  divins  tranfports. 


Le  premier  tu  fçûs  au  Portique 
Amener  une  des  neuf  Sœurs: 
Câlliopc  à  ton  gré  Stoïque 
Orne  tes  préceptes  de  fleurs. 
Ainft  la  vericé  riante 
Nous  perfuâde  Se  nous  enchante 
Sous  le  charme  des  fidions. 
Auprès  de  tes  dodes  Oracles 
Difparoiffcnt  les  faux  miracles , 
JDes  Linus  &  des  Amphions. 


2^2  O  C    É, 

Eft'Ce  Apollùn  qui  concilie 
Pour  toi  tant  de  talens  divers  î 
Quel  art  dans  tes  Odes  allie 
La  juftefTe  au  fafte  des  vers  > 
Des  tré(brs  du  Pinde  orgueillcufe^ 
Marche  chaque  ftrophe  nombreufe^ 
A  Tes  fons  entraînant  les  cœurs  : 
Et  de  nos  efprits  qu'elle  élevé 
La  fublime  Raifon  achevé 
De  rendre  tes  accords  vainqueurs* 


Tel  qu'un  fleuve  aux  oildes  dorées 

Dès  fa  fource  majeftueux:  ^ 

Dans  les  plus  riantes  contrées 

Roule  fes  flots  impétueux  .• 

Des  plaines  qu*arro(e  Ton  ondcj 

Il  fait  dans  fa  courfc  féconde 

Et  la  richcffc  &:  la  beauté. 

Tel  paré  de  graces,brillantcs 

Fertile  efprit  tu  nous  prefentes 

L'agrément  ôc  Tutilité. 

Combine 


Ode  27^ 

Combien  de  naen(ônges  frivoles 
Jufques  à  nous  font  parvenus , 
Que  le  faux  éclat  des  paroles 
A  nôtre  honte  a  foûtenu";  2 
Tel  ufurpa  le  nom  d'Orphée 
Qui  n*tut  dans  (à  verve  échaulféç  j 
Qu'une    aride  fécondité. 
Que  ta   Mule  peigne  ou  décide  , 
Tu  nous  offres  toiàjours   pour  guide 
Le  flambeau  de  la  vérité. 


Oui  fans  le  vrai  ^  qui  (eul  doit  plaire  s 

Que  fert  une  vaine  fureur  , 

Qui  n'éblouit  que  le  vulgaire 

Eternel  joiiet  de  Terreur  ? 

Un  Poëre  au  peuple  qu'il  trompe 

Peut  étaller  fa  faufTe  pompe  , 

Content  de  briller  à  (ss  yeux  ; 

Mais  celui  dont  la  Poefie 

Difpenfe  aux  Héros  Tambroifie, 

N'en  veut  qu'aux  fuffragcs des  Dieux, 
Tome  IL  S 


î74  Ode 

PouiTui ,  chante  les  deftinées. 
Qui  font  promifes  àLoiiis-; 
Décent  nations  mutinées, 
Di  les  projets  évanouis  : 
Apprends  à  la  dcrn  ère  race 
De  quels  foudres  il  les  terrafle , 
Tu  le  peux  fans  témerité- 
Tes  vers  triompheront  des  âges , 
Apollon  met  à  tes  ouvrages 
Le  fceau  de  l'imortalité. 


En  vain  une  Cour  importune 
De  ce  Dieu  brigue  les  faveurs  : 
Peu  jouiffent  de  la  fortune 
D'être  avoiiez  par  les   neuf  Sœurs. 
Deux  ou  trois  qu'avec  toi  l'on  cite 
Auront  au  delà  du  Cocyte 
Un  nom  par  elles  annobli  : 
Le  refte  foule  méprifce , 
A  peine  échappe  à  larifée. 
Qu'il  eft  dans  U  nuit  de  l'oubli. 


LA     LYRE 

DH ORAGE 

ODE. 

De   Monfieur  Roy,  ConfeilUr 
du  Chatelet. 

FAvoRABtE   à  mon   audace, 
Defcends  du  facré  coteau 
Du  doâ:c  &  galant  Horace , 
Mufè  ouvre  moi  le  tombeau. 
J'y  vois  fà  Lyre  muette  -, 
Mais  une  crainte  fecrette 
M'en  laifle  à  peine  approcher. 
Les  Grâces  pleurent  Tes  charmes  : 
Venus  l'arrofc  de  larmes  , 
Et  n'ofè  plus  la  toucher. 

s  .j 


fjô  La     Lyre. 

Euripide ,  ton  Cothurne 
Eftoic-il  moins  révéré  ? 
Te  plains -tu  que  de  ton  urne^ 
Racine  l'ait  retiré  ? 
Mufette  de  Théocrite , 
Fontenelle  t'accrédite. 
T'apprend  des  fons  plus  parfaits. 
Lyre  qui  charmas  Mécène  , 
Les  rivages  de  la  Seine 
Ne  t'entendront-ils  jamais  ? 


Un  Fils  d'Apollon  s'avance 
Le  front  couronné  de  fleurs. 
Venus,  eft-ce  fa  préfênce 
Qui  déjà  fufpend  tes  pleurs  ? 
Miniftrede  tes  Oracles 
Dans  les  plus  galants  fpe^flacles 
Il  fit  triompher  tes  Loix  : 
Tu  prens,  aimable  DéelTc, 
Cette  Lyre  enchanterefle 
Que  tu  places  fous  Tes  doigts. 


d'Horace.  177 


Qu'en  Ces  mains  elle  eft  légère  l 
Ici  volent  les  plaifirs  ; 
Là  d'une  jeune  Bergère 
J'entends  les  tendres  foupirs. 
Tu  lui  ris ,  fils  de  Semelc  : 
Tu  l'entends  qui  nous  appelle 
Au  culte  de  tes  Autels  , 
Que  vois-je  2  tandis  qu'il  chante , 
La  jeune  Hebé  lui  préfente 
Le  Nedar  des  immortels. 


Mufès  l'auftére  fageffe 
Jadis  emprunta  vos  voix, 
ït  des  Vers  l'heurcufè  adrefle 
Nous  infinuoit  fes  loix. 
L'ame  d'un  beau  feu  faifie 
La  M  o  T  T  B   à  la  Poëfie 
Rend  le  droit  d'orner  les  mœurs* 
Je  vois  les  vertus  parées 
Dans  (es  rimes  épurées 
Se  préfenter  à  nos  cœurs, 

S  iij 


i-jî  La    L  y  r  b 

*    Je  vois  Aftrée  attentive 

^Aftrèe  ^  ^^^  ^^"^   harmonieux  : 
Viens  aimable  fugitive , 
Vien'  qu'il  te  fixe  en  ces  lieux. 
Quel  divin  flambeau  l'éclairé  ? 
Mortel  il  fonde  un  myftére 
Impénétrable  aux  humains, 

,^.P^f  L'homme*,   fccret  labyrinthe '^ 

de  t  Ho'  •' 

me  Dont  l'antiquité  s'tft  plainte 

D'ignorer  tous  les  chemins. 


,,    ,   ,       *    Ces  mortels  dont  le  fufFraoe 
i'^cadc  Donne  l'immortalité, 

l,a  trouvent  dans  (on  ouvrage 
Où  leur  nomeft  fi  vanté. 
Oiii,  le  Dieu  de  l'Eloquence 
Se  voit  avec  complaifance 
Dans  CCS  tableaux  précieux. 
Cher  la  Motte  quel  trophée  ! 
Après  moins  de  gloire  Orphée 
A  placé  fa  Lyre  aux  Cicux, 


d"  H  O  H  A  C  E. 


^1f 


Quenc  route  ta  main  s'ouvre. 
Quels  agréables  fentiers  ! 
Au  Parnanb  elle  découvre 
De  nouveaux  plans  de  lauriers. 
Une  Ode  fait  une  hiftoire  ; 
Loiiis,  pour  peindre  ta  gloire 
Il  peint  le  devoir  *  d'un  Roy. 
Loiiano;e  en  cor  moins   commune 
Il  fait  rougir  la  fortune 
De  t'avoir  manqué  de  toi. 


ode  du 


'  *  Vous  dont  le  jufte  fuffrage 
L'a  couronné  tant  de  fois , 
Son  éloge  ell  un  hommage 
Que  je  rends  à  vôtre  choix. 
Lui  fèul  me  donne  des  aîles  ; 
îl  veut  que  les  grands  modèles 
jsje  nous  dérefperent  pas. 
Vous  le  placez  près  d'Horace  ^ 
Juftifiez  mon  audace  y 
D'ofer  marcher  fur  fes  pas. 


Oâe  de 
l'Emu- 


S   iiij 


AD   SERENISSIMUM 

BURGUNDIiE 

D  U  C  E  M. 

ODE, 


Mi 


.En  TE  M  fatidicam  gerens , 
Vatiprome  novum  Calliope  MelosI 

Tritis  callibus  Orphei , 
yivens  ingrcdior  pallida  Tartara  : 

Xlonftm  j  Diva  ,  Viam  !  fbnos 
Ad  dulces  cicharx ,  non  penetrabilem 
Peivadam  incolumis  domum  , 
Et  rurfus  ftygium  pandet  itcr  lyra. 
Tura  captus  moduUmine  , 
Umbris  cum  levibus  Ccrbcrus ,  inviuRi 
Expugnari  Erebum  finec. 


BuR-GUNDI^      DUCEM.  zSî 

Tango  Tartarei  littora  gurgitis  : 
Veârorem  incueor  fenem. 
Heus  !  ferrngineam  AclIc,  Caron,  ratem, 

Nec  mitefcere  ncfcius , 
Pro  naulo,  modules  accipe  barbiti: 

A<3:um  eft  :  cantibus  applicans 
Aures ,  fponte  trabem  portitor  admovet  v 

Quanquam  ex  oppofitâ  feiox 
Aleâ:o  flavii  margine  perfurit. 

Jam  remis  lacus  acftuat, 
Furvi  j.imque  Jovis  limina  contigi. 


Mutis  hic  populis  praccfl: 
Regnator  tetricus ,  proxima  conjugi , 

Matris  deliciae  brèves , 
Nunc  deilderium ,  Perfephone  alïldet. 

Régis  julTa  îfatellites 
.(Deteftata  cohors^  expediunt.  Famés, 

Defpcratio  livida, 
Bellum  mortiferum  ,  mentis  inops  Furor, 

Denfîs  Tacnara  civibus 


ttt       Ao    SbrenissimVm 

H*E  péftes  cumulant ,  folicit^e  ducis 
Torvi  quîerere  gratiam. 

Palîîs  afpicio  Tartara  poftibus. 

Qui  plandus  loca  pcrfonant  l 
Pœnas  mille  aperit  carnifices  rogus. 

Hic  tortus  volucri  rotâ 
Ixion  ,  memoris  ludibrium  Jovis  ^ 

Flamma:  perfidiam  luit. 
Hîc  prasbet  Tytius  pcdlora  Vulcurâ 

itccrnas  avido  dapes, 

Fundunt  inde  cavis  flumina  doliis 

i£gipci  rabidae  nurus, 
Quae  tinxêre  manus  fanguine  conjugum.» 

Oh  vanos   Danai  mctus, 
Saxum  parte  aliâ,  per  juga  lubrica 

AttoîHt  rcvolubile 
Nequicquam  i£olides ,  non  fine  anhelici!. 

Illic  improba  Tantali 
Undis  afïiduè  dcfcriwr  fitis 

liritata  fu^acibus. 


Pœnamm  faciès  lumîna  detinet, 

Quamvis  incutiat  mctum. 
Aft  urgerc  gradum  me  jubet  JEzcus 

Obfcura;  Codas  vix , 
Haud  incognita  fpedacula  prxterî. 

Hue  hue  verte  oculos ,  ait , 
Scena  inter  tenebras ,  utilior  patet. 

Subterranea  carceris 
Spedans  antra ,  time  ,  débita  qux  manent 

Vates  fupplicia  improbos  ! 

Pœnas  primo  aditu  tcrritus  horreo 

Vatum ,  qui  fatyra?  rcas 
Olim  reddiderant  Aonidas,  libris 

In  lucem  vetitam  datis. 
Agmcn  fronte  minax  Archilochus  pra:it. 

Nervos  dira  phaknx  rapit, 
Aptavit  propriâ  quos  Neraens  manu  : 

Oili  non  habiles  vibrant 
Semper  tela  novo  felle  madentia, 

Infani  !  in  capitis grave 
Vibrantum  exitium  mox  redeuncia. 


2,S4  Ad      SlRENISSIMUM 

Vinclorum  ftrepitum  audio, 
Ccntum  hic  turba  nocens  compedibus  gcmit 

Qux  turpe  immcrito  fcelus 
lUevit  minio  ,  ôc  fecit  amabilc. 

Enjlenociniis  cohors 
P ravis  doda  animos  luderc  Principum  l 

Loris  y  blandiloquura  gcnus  , 
Tundens  Tifiphonc ,  crimina  vindicat 
Queis  redi  indiderant  notam, 

Plebs  lauru  immeritâ  vile  nitenscapul: 

Occurrit  plagiaria. 
Sacri  infâme,  virosj  opprobrium   jugi» 

Et  fervum  excruciat  pecus 
Dignis  fuppliciis  ars  fua  carnifex, 

Hos  j  poft  fata  eciam  ,  impotens 
Scribendi  rabies  carminis  incitât', 

Quod  Lcthe  cito  deleat, 
Qnod  Cenfura  obcli  figat  acuminc, 

Agnofco  trcpidantium 
Vatum  concilia ,  &c  dégénères  metus  1 


BûRGUNDIiE       Duel  AT.  2S5 

Ollis  invida  mens  fiiic 
Palmarum  omne  genus  pr:Eripere  xmulis  : 

Nurifc  curis   dolor  anxios 
Uric  perpetuis ,  dum  quoque  fomnia 

Sertis  implicitum  novis 
Rivalcra  objiciunt.  Ad  fonitiim  mes 

Pallent  invidiâ  lyra: , 
Argutasque  fîdes  pedlora  lancinant. 


Sed  me  teda  Nocentium , 
Longûmque  Eumenidum  detinuic  fpecus, 

Juflus  vcrto  gradum  ,  pias 
Quà  fedes  placido  gurgice  prjEnatac 

Fœlix  Elifîi  latex, 
îgnorata  mihi  fydera  fulgurant  , 

Et  Flors  per  agros  nov^e 
Colludens  Zephyrus  cafta  dat  ofcula. 

Vidi  ut  pacificas  domos  i 
Cocyti  gelidum  pedus  imagine 

Primos  dcpofuit  metus, 
Hinc  &  livor  abeft ,  ôc  timor  inquies 


lié        Ad     Sbrinîssïmum 

Ne  duro  Lachefis  fecet 
îmmatura  iterum  (lamina  forhce. 

Opcatis  placide  frucris , 
Frontem  (juifque  aperit  lactitix  indicem, 

Hinc  abfunt  querimoniXj 
Infomnis  mecus ,  ôc  vota  furentia. 


H^c  foli  peragrant  juga. 
Qui  defiderium  flebile  Principes 

Liquerunt  populis,  fui: 
Qui  vitStis  aliis ,  fe  quoque ,  nobili 

Vicerunt  tolerantiâ  : 
Qui  léges  (céleri ,  fra:naque  litibus 

Aftrxâdare  prsedde. 
Qui  faftu  in  medio  fubdere  comiter 

Norunc  corda  clientium  : 
Exemple  erudiens  progeniem  Pater  , 

Et  cafta  Uxor,  ScobfequenSj 
Et  Natus  patriis  dignus  amoribus  , 

Vatcfque  haud  veriti  palam 
Vitutem  egregiis  toUere  honoribus. 


BuRGUNDijE    Duce  M.         2S7 

Dicis  janua  clauditur  , 
Vancfcitque  oculis  Orcus  ;  ut  a  volât 

Porta  fomnium  eburneâ. 
In  queis ,   fila  lyrs  pollice  tinnula 

Aptaram ,  tetigi  loca  l 
Vos,  ô  Terrigenx  ,  vox  mea  concitat 

Ut  felicia  vallibus 
•Sic  ùs  Elifiiis  ducere  fàccula , 

CuIpiE  vincula  rumpite  î 
Scrvans  officii  pedus  ,   &  innocens  j, 

Dum  caftos  agitât  dies , 
Jam  tune  Elifii  gaudia  praecipit. 

Auris  at  popularibus 
Captarc  indecorem  paicite  gloriam  ! 

Virtus  fit  pretium  fibi. 
Fuco  quid  fpecies  proderic  illita  î 

Mores  innocuos  manec 
Duntaxat  viridans  Elyfii  nemus. 

Quaîfitor  fcelerum  fagax 
Minos ,  faspè  Deos ,  ludicra  Numina, 

Plcdtit ,  ftulta  polo  licet 
nios  rcttulerit  plebis  Opinio. 


Ad    Sbrbnissimum, 
Horrcs  cœcapericula , 
Delphiûi  foboles ,  te  pohtum  gradu 

Dum  ciicumfpicis  aiduo  ! 
Hxïedcm  folii  Gallica  proximè 

Te  (pédant  diademata. 
Et  prudcns  animos  nil  tumidos  gcris  ^ 

Quamvis  imperio  pares. 
Mufa:  dona  favens  excipe  fupplicis  : 

Vivis  illa  coloribus 
Virtutem  ftuduit  pingere ,  quam  colis  ^ 

Pi^ECeptrix  fapientiaî. 
Quod  fi  noftra  bonus  carmina  refpicis 

Virtutem  modulantia  i 
A  virtute  vcnit  carminibus  favor, 

THOM.  MARIA  DES  ANTONS. 
Societatii  Je  su. 


^^ 
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AD     CLARIS.     VIRUM 

BERNARDUM 

FONTANELLUM 

^  M  U  L  A  T  I  O. 
ODE. 

SErvife  txâct:  cedke,  cedite, 
Anciqua  longis  faecula  honoribus 
Jadata  -,   nunc  doétos  Maronum 
Vincere  Maecnidûmque  cancus 
împellic  ardor.  NonClymeneïa 
Terrere  proies  ,  aut  temerarius 
Junonis   Ixion  amator 

Prxcipiti  valeant  luinâ. 
Tomi  IL  T 


2CJ0  i£  M  U  L  A  T  I   O 

Vulgus  profanum  fpemere  callidus 
Me  tollam  in  auras  ,  nec  gclidus  ftupor 
Prudcntcr  audacem  ,  jugumque 
Ferre  diu  indocilcm  tehebic. 

^aot  Roma  fumraos ,  Graccia  quot  tulic 
Fœcunda  vates!  Hi  Sophiae  abditos 
Cœpêre  divinofque  Veri 

Carminibus  refcrare  fontes. 
At  clarus  Auroram  infequitur  dies. 
Paima:  cupido  nobilis  excitée 

Adhuc  récentes,  nofque  limo 
Pas  fimili  meminiflc  cretos. 

Nam  thura  fidis  ,  unde  meum  geniis , 
OfFerre  Divis  quis  furor  impcrat , 
Aut  error  ?  In  me  artus  cofdem 
Mens  cadem  rcgit  atque  virtus. 
An  parca  nobis ,  quod  dcdit  his ,  ncgat 
Natura  ?  Noftris  prodiga  patribiis 
Mater  novcrcalcmnc  rumpfit 
In  miferos  animum  nepotcs? 


înjuriofis  l^ediraus  optimam 
Probris  parcntem ,  quae  tacitos  fînus 
Nobis  revdavic,  fuofque 

Explieuit  fine  nubc  vultus. 
Olim  in  latenti  corpore  fpiritus 
Ignarus  hofpcs  vixic ,  &C  arcium 
Erravic  inccrtus,  diùque 

Fraudibus  implicicusdolo/îso 
Sed  jam  recurrens  non  dubiointimos 
Sanguis  canalcs  ordine  permeat  : 
Jam  molis  arcanx  recefTus 
Mille  modis  pacuêre  miris. 


Fortuna  dum  nos  impavides  rapit , 
Dum  Marte  laeto  fub  juga  mittimus 

Gentcs  triumphatas ,  quoc  alto 

Addidimus  nova  vincla  Nereo } 
Orbis  remoti  litus  ad  ultimum , 
Per  Taxa  nautas  duxit  amans  poli 

Magnes  'y  Se  aufis  terrucrunt 

Sole  alio  populos  calentes. 
Tij 


t-pz  i£MULATIO 

Cœlo,  fecundis  fubfidiis,   iter 
Tentarc  gaudens  a-chera  tranfvolac 
Mortalis ,  aflrorumque  curfus 
Luminibus  videt  irrecortis. 
Vitro  fidcii  mens  vaoa  lucidas 

o 

Metitur  arces ,  xgraque  fidcra 
Deducit  in  terras  olympo  , 
Thcflalicis  melior  iufurris. 

Ergone  vatum  flexanimam  juvac 
Ceffifle  laudcm  fponte  prioribus , 
Et  ferre  vidores  triumphum 

Opprobrio  patimur  minorum  2 
Non  fie  :  inanis  nec  prohibée  pudor. 
Certarc  pukhrum  eft  :  multus  adhuc  lepos 
Reftat  i  miniftrabunt  &c  ipfi  , 
Queis  meliùsfuperentur,  arma. 


Aurum  profundis  è  pénétra libm 
Fodêre,  noftraî  quod  poliant  manus, 
Spinafque  vulfcrunt  rcliitis 


iE    M  U  L   A    T    I   O. 

Floribus.  Afliduus  magiftris 
Calcatâ  primùm  difcipulus  fequor 
Veftigia  :    horum  me  vitia  admoncnt 
Potcfque ,  dormitanfquc  cogit 
Maeonius  vigilare  cycnus. 

At  vos,  inertes  quos  malèdecipit, 
Quos  &  volences  proecipicac  favor  j 
Fiuftra  laboretis  venenum 

Spargere  ,  Pieridumque  dotftos 
In  me  maliçnis  feditionibus 
Movere  alumnos.   Non  ego  Zoilus 
Vatemquc  didatofquc  Mufis 
Aggredior  lacerare  verfus. 
Cantatâ  Flacco  prselia  barbitos 
Pindi  fub  altis  ingeminans  jugis  , 
Hortatur    antiquis  fedentcs 
Frontibus  eripuifle  lauro?. 

Hos  toUis  ignés  ?  funditus  ars  périt. 

Acdor  Poëtas  ïcmulus  de  Duces 

For  mare  no  vit  :  quiqua  facris 

Fontibus ,  aut  Heliconis  oris 
T  iiij 
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2P4  i^MutATl  0. 

Longé,  impotentem  mefatearlibcns^l 
i£ftu  fupcrbo  nunc  feror  ebrius. 
Me  me  Malherbxo  fêcundum 
Perpetuis  vehet  aura  pennis- 

Tu  ,  nuda  Rico  qucm  Ratio  régit , 
Inflare  dulces  feu  calamos  juvat, 
Scu  verba,  Fontanelle,  mutis 
Manibus  ingeniofus  addis, 
Dum  dente  vulgus  nos  petit  invidoj 
Adfis  benignus.  Qui  vénères  novas 
Gallis  iniquus  jam  rcquirit, 
nie  tuos  adeat  libellos. 

WBERTVS  RAVhl)^ 

Socictans  Jefu^ 
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AD     ILLUSTRISSIMUM 
A  B  B  A  T  E  M 

BIGNON  lU 

ODE. 

QUIS  méntem  attonitam  rapit  ! 
Hune  fimplex  facili  fronce  Modeflia 
Fulcic ,  fida  cornes  vix  : 
Pallasdatfociam  fe  lateri ,  virûm 

Cuftos  Mercurialium  : 
Vifu  palluit ,  &  praecipites  gradus 

Ignorantia  rcttulic  : 
lllum  pone  fubit  torva  Scicntia  , 

Quara  multa  iiifequicur  charis 
Mimm  !   non  (olitis  tincta  leporibus. 
Nil  jam  ludimur  :  his  patec 
Sgnis  BiGNONius  ,  natus  amabiles 
Mufisjangere  Gratias. 


Z^g  ÀD      ItLUSTRiSSIMUM 

Tu  fâc  grandiloquum  I  tu  temerarios 
In  cantus  animum  rege  ! 

Te  du(flore  ,  tuis  culta  laboribus 
Parnaffi  peragro  juga. 

Hîc  Regina  prescft  quae  Dea  machinis 
Qaot  miracula  parturt! 

Quot  naturas  abices  daedala  promit  i 

Huic  Juno,  &  Thetis  impotens^. 

Vulcanique  furor  paret ,  &c  i£oli, 

Stellatis  laquearibus 
Scrutatrix  oculos  applicat  Uranîs^ 

Miraturque  vias  poli , 
Et  luftrat  vaga  veftigia  fiderum. 

Qu«  Colis  jubari ,  objicc 
Quondam  interpofito  lucem  adimet  dics> 

Qax  momenta  renuntiatj 
Aftrommque  ficus  fervat,  &  ordinem, 

^ternafque  vices  canic. 

Convexas  Superûm ,  parte  aliâ ,  domos 
Defchbit  radio  Icvi^ 


Abbatim    Bignonium  07 

ïmmenfique  foli  jugera  circino 

Metitur  Gcometria. 
Haec  pracferre  facem  dodla  Sororibus 

GrefTus  ancipitcs  régit. 
Hâc  lucente  ,  nitetfplendida  verifas^, 

Fallax  cedic  Opinio. 

Germanâ  melior  ,  certius  Algebra 

Veri  tentât  iter  novum  , 
Et  fignat,  magicis  ufa  notis,  viarn, 

Quac  raro  teritur  pede , 
Quantuinvis  mérita  laude  fupcrbiat. 

Nequicquam  in  latebris  amat 
Vulgares  oculos  fallere  veritas  ; 

Illam  profequitur  fagax , 
Et  prenfam  nebulis  nudat  inanibus  ^ 

iDvitamque  licet ,  fuis 
Refponiîs  adigit  prodere  fe  Deam, 

Curas  in  tenui  magis 
Impendit  ftudio ,  non  minus  utiles  ^ 
Subtili  Dca  forfice 


r2^ 8      Ad    1 1. 1  u s  t r I  s  s I 


MUM 


Qux  fibras  référât  corporis  intimas , 

Mîc  mens  hofpes  ubi  exulat , 
Et'  vinda  innumeris  compedibus  gémit. 

Radens  raultiplicem  alveuni 
M^eandri  variis  flexibus  invii 

Quà  rimatur  iter ,  fequar. 
Ignorare  domum  quam  colis ,  ingenî 

Turpe  eft  indicium  levis. 

Proh  !  quanta  invalidis  artubus  incubant 

Dirarum  a<ïraina  Febrium  ! 
Qux  prarbebic  opem  planta  falubribus 

Succis,  vi  medicâ  efficax  l 
Obtutu  aflîduo  fcire  potentiam 

Hcrbarum  fatigit  Dca , 
Quas  dodto  in  calathis  pollice  colligit, 

iî-erorum  miferans  vices 
Fœcundam  illaruprcmi  Artificis  manum, 

Mirata  in  minimis ,  colit. 

Olli  diva  foror  fuppctias  venit, 
Qux  for n  ace  cucurbitas 


Abbatem     Bignonium         i^y 

IJrit  fuppofitâ  Se  vix  penetrabilem 
Natura:   ingredicur  finum. 

Pervadens  penitùs ,  prima  in  origine 
Veram  Fo{niium  indoîem , 

Spirantûm  genus ,   ôc  principia  abdita 
Perquirit  vegetantium  ,• 

Mifcctque  arbitrio  &"  fcmina  feparat. 

Phœbxac  date  Virgines 
Certain  fatidicis  carminibus  fidem  ! 

Veftris  nam  ftudiis,nova 
Lux  orbi  veniet ,  fplendor  &  artibiis  ! 

Per  vos  lenta  terit  Charon 
Ad  ripas  ftygii  iîuminis  otia  1 

Siftunt  précipites  fugam 
Anni,  fila  fecat  parciùs  Atropos, 

Et  majus  fupereil:  colu 
Penfum  lanificâ  ,  quod^  Lachefîs  traîiat. 


30O 

AD.     C  L  AR,     DO  M, 
H.     DE    LA    MOTTE. 

T)0  S  T  toc  Tarda  ,  refers  dodtas  interpres  Athenas_, 

Et  Latiam  Euterpen  Gallica  verba  doces  ! 
Alta  canis  ?  Sonac  immenfb  tibi  Pindarus  ore  .- 

Mollia  î  Dat  faciles  Teïa  Mufa  modos. 
Per  re  Noftratem  miratur  Gallia  Flaccum , 

Cui ,  non  infcrior  ,  diceris  ire  cornes. 
Credo  equidem,  ipfe  tibi  cytharam  donavit  habendam  : 

Invidiâ  major  tu  mihi  trade  tuam. 
Te  puras  Flacci  vénères ,  modulofque  fccutum  3 

Ipfe  fcquar  ^  pofthac  tu  mihi  Flaccus  cris, 

THOM.    MARIA    DES  ANTON  S , 
Sodetaûs  Jefn, 
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PRUDENTIA 

LUDOVICI     MAGNI 

UTRAQUE   FORTUNA 
MAJOR. 

O   D   E, 


O 


Pura  fuci  caftaque  Veritas , 
Et  fola  gratis  docta  coloribus 


Veftire  laudes ,  nunc  te  olympo 
Mulâ  vocat  :   Lodoicus  aure 
Vatesiniquâ,    te  fine,   refpuit. 
Die  quos  feverus  non  fugiac  pudor 
Audire  cantus,  nec  rccufet 
Blandiciis  inimica  virtus, 

Jam  prima  Regnum  ,  finibus  additis  , 
Zxtcndit  xtas  ;  ultor  &  hoftium , 


301  Prudbntia 

Vindex  amicorum  ,  timendus 
Per  populos  juvenis  ruebac, 
Hinc  monftra   muko  vulnere  faucia 
Damnavit  umbris  ;  moxque  refurgerc 
Artes ,  triumphatifque  juffic 
Fluâ:ibus  impeiicarc  claffes. 
At  non  imago  iplendidiorviros 
Prudente  nixos  judicio  movet  i 
Larvâque  fecietos  remotâ 
Infpiciunt  animi  recefTus, 

Noftros  inanis  dura  fpecies  rapic 
Senfus,  tropa:is  inclyta  Gallicis 
Cclata  virtus  Ludovici, 
Et  proprias  latuêre  dotes. 
Sic  quemque   jufto  pondère  nefcia 
Librare,  fortis  mensfequitur  vices  ^ 
Figitquc  leges ,  aut  refigit 
Arbitrio  levioris  aurx. 
Exempla  feris  magna  nepotibus 
Deprxliantes ,  nobile  par ,  Duces 
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Arbella ,  inundantefque  campis 
Sanguine  Romuleo  Philippi 
Vidêre  :  felix  ni  te^eret  tamen 
U:rumque  laurus ,  fors  temerarium 
PoiCnt  Alexandrum,  ôc  rebellem 
Dicere  Juliadera  minores. 

Re6li  tenaces,  maxime  Prineipum  , 
Succeflus  anceps  non  animos  régit , 
Tuafquc  virrutes  amamus 
Pofthabitis  coluilTe  eeftis. 
Verenda  quamvis  pompa  premat  Litas, 
^lens  frontis  ignés  tempérât  ardu ar. 
Te  quarrit  in  te;  nempe  fatis 

Altior  hîc,  LoDoicE  ,  régnas. 
Vicifti  inanes  invidis  minas  : 
Sed  colla  poftquàm  fubdita  pertinax 
Demifit  hoftis ,  fponte  ceflas 
Vincere  pacificator  orbis, 
Lauros  parafas  negligis ,  &  tuos 
Curfus  refr^nans ,  infolico  doraas 


504  Prudentia 

Temec  triumplio ,    tune  carentes; 
Cxàc  rams  meruilTe  palmas. 

Sic  cultor  xquî ,  dum  trahit  impetus, 
l.Utrà  fuperbus ,  limitibus  (aciis 
Hsres,  &  objedis  reprefla 

Molibus  iia  gravis  quiefcic. 
At  Numen ,  alto  pecftore  quod  colis  , 

Exemplar  ingens  ut  Lodoix  palam 

Totus  pateret ,  temperare 

Debuerat  tibi  laeta  duris, 

Juris  fupremi  femper  amans  Deus  , 

Prifcis  amicam  confiliis   manum 

Subduxir ,  humanarquc  fortis 

Te  voluit  memininTe . .  .  Centunm 

Miles  triumphis  fervidus  ad  novos 
Ibat  triumphos  :  6  dubias  vices 
Fortune  abcrrantis  !  maligno 
Defêruit  pede  laeva  Galles. 

Quanquam  infolenti  militiae  negat 
Faverc  :  pennas  jam  celeresquatit , 


Ludovic!     M  a  g  n  i,         (30 


)?' 


Fugamque  detcftata ,  rurfùs 

Quôrcvocas,  Lodoice  ,  tendit 
Viàit  piantem  rite  fuuin  Icelus 
î-lifpana  noftro  Marte  ferocior 
Pubes  i  redonavitque  fufis 

Hoftibus  illa  rcdux  pavorcm. 
T<i  fumme  Reguni  tutor  5c  arbiter;, 
Quo  jadat  uno  tôt  Lodoix  fuas 
Audore  virtutes ,  favorem 
Perge  novis  cumulare  donis. 
Utrique  per  te  Rex  animos  pares 
Fato  probavic  :   femper  ades  bonus , 
Et  rébus  adveriîis  tuere 

Impavidum ,  facilem  fécancli% 


kOBERTVS     RAVLD, 

Societatis  Jefit, 
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APPROBATION 

J'Ay  iû  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le 
ChanccUier ,  un  Livre  qui  a  pour  titre  ; 
Odes  de  M.  de  la  Alotte  ,  avec  un  Difcours 
fnr  U  Pocjïe  en  generd,&  furtOde  C/j  particulier. 
J'ai  trouvé  dans  cet  Ouvrage  deux  chofes  qui 
vont  rarement  enfemble  ,  la  {olidité  du  rai- 
fonncment  jointe  aux  plus  grandes  beautés 
de  la  Poëfic.  Fait  à  Pans  ce  15.  Décembre 
1708. 

Siffné,  BURETTE. 


PRIVILEGE, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  &: 
féaux  Confeillers  les  Genstenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires 
de  nôtre  Hôcel  ,  Grand-Confeil ,  Prevoft 
de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieure- 
nans  Civils ,  &c  autres  nos  Jufticicrs  qu'il 
appartiendra.  Salut.  Le  Sieur  de  la 
Motte  ,  Nous  ayant  fait  expoler  qu'il  dcfi- 


tcroit  faire  imprimer  un  Livre  intitulé ,  Odes, 

&  piaJieHrs  autres  Ouvrages ,  en  Vers  &  en 
Projè  :    S'il  Nous  plailoïc  lui  accorder   nos 
Lettres  de  Privilège  iur  ce  néceflaires  i  Nous 
avons  permis  &c  pcrmetrons  par  ces  Prefcntes 
audit  Sieur  de  la  Motte  de  faire   imprimer 
ledit  Livre,  en  telle  forme,  marges,  cara<5lé- 
res ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &:  de  le  faire 
vendre  &  débiter   par  tout  nôtre   Royaume 
pendant  le  temps  de  dix  années  confecutives, 
à  compter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes  : 
Faifons  défenfes  à  toutes   pcrfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  d'en 
introduire  d'impreflîîon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  nôtre  obéïllance  ,   &  à  tous   Lnpri- 
meurs ,  Libraires  &  autres  d'imprirrver ,  faire 
imprimer  5c  contrefaire  ledit  Livre,  en  tout 
ni  en  partie ,  fans  la  permifïîon    exprefîè  & 
par  écrit  dudit  fieur  Expofant,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  -,  à  peine  de  confiscation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres 
d'amande  contre  chacun   des  contrevenans  i 
dont  un   tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  fieur  Expo- 
fant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  inte- 
refts-,  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  lonp-  fur   le  ReQ;iftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 


Paris ,  5>c  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icellCo 
Que  rimpreiTion  dudit  Livre  fera  faite  dans 
nôtre  Royaume ,  6c  non  ailleurs  ,  &  ce  en 
bon  papier  &c  beaux  caractères,  conformé- 
menc  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ;  &c 
qu'avart  de  l'expofer  en  vente ,  il  en  fera  mis 
deux  Exemplaires  en  nôrre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  nôtre  Château  du 
Louvre,  &  un  dans  celle  de  nôtre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Chancellier  de  France  le 
Sieur  Phcly peaux  Comte  de  Pontchartrain , 
Commandeur  de  nos  Ordres,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  def- 
quelles  Nous  vous  mandons  ôc  enjoignons  de 
faire  joiiir  ledit  fieur  Expolant  ou  fcs  ayans 
caufe  ,  pleinement  &  pailiblement ,  iansfouf- 
frir  qu'il  leur  Toit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  Copie  defdi- 
tes  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  au  commen- 
cement oti  à  la  fin  dudit  Livre  foit  tenue  pour 
duement  (ignifiée  ,  5c  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &c  féaux  Conleillers 
8c  Secrétaires,  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'O- 
riginal. Commandons  au  premier  nôtre  Hui{- 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celle  5  tous  Adcs  requis  &  néceffaires ,  fans 
demander  autre  permillîon  ,  &  nonobflant 
Clameur  de  Haro  ,  Chartrc-Normande ,  Sc 
Lettres  à  ce  contraires.   Car  tel  eft  nôtre  plai- 


'' ■'  '"onné  à  Verfailles  le  deuxième  jour- de 
May,  l'an  de  grâce  mil  (ept  cens  llx  ,  &  de 
nôtre  Régne  le  loixante  cjuatre.  Par  le  Roy 
snfon  Confeil , 

5.'W,     LE  COMTE. 


Regiftrè  fur  le  Feglfrre  IST°.  i.  de  U  Corn- 
mnnautè  des  Imprimatys  &  Libraires  de  Paris 
■page  103.  N°.  io6.  confoyynémem  aux'  Kêirle-^ 
mens,  &  nottamment  a  l  Arrcft  du  Confeil  dit 
13.  Aonfi  1705.  A  Pans  ce  dix'é/ne  jour  de 
May  milfept  cens  Jix. 

Signé  y   GUERIN,    S  yndiç. 

Ledit  fieur  Houdart  de  la  Motte  a  cédé  &: 
tranfporté  à  Grégoire  Du-Puis ,  Libraire  à 
Paris  ,  Ton  droit  au  prefent  Privilège  ,  pour 
en  jouir  en  Ton  lieu  &  place ,  (uivant  l'accord 
fait  entr'eux. 

La  Cejfton  de  ce  Privilège  a  ejli  Regiftrée  fur 
le  Reçrifire  ^  N°.  2.  de  la  Communauté  des 
Libraires  CT  Imprimeurs  de  Paris  y  page  1^6. 
N°.  20.  conformément  aux  Réglemens.  Fait  en 
la  Chamkre  Syndicale  ce  19.  Novembre  170^. 

Signe,    GUERIN,  Syndic. 


TABLE 

Des  Odes  &  autres  Ouvrages 
contenus  dans  ce  fécond 
Volume, 

DJSCOVRS, 

*    "Ty  Emerciement   à  Mcflîcurs  de 
Xvl' Académie  FrançoKe.    Fol.  3 

*  L'Incertitude  de  l'avenir  efl:  un  bien  qui 

n'cft  pas  aflèz  connu.  19 

*  Difcours  fur  le    même  fujet  30 

*  Rien  ne  rend  l'homme  plus  véritablement 

grand  que  la  crainte  de  Dieu.      43 

ODES. 

•^  Le  Roy  Protcdetir  dçs  Sciences  &  des 
beaux  Arts,  6$ 


Defcente  aux'  Enfen  ,  à  Monfieur  le  Duc 

de  Bourgogne.  72 

V Emulation  ,  à  Monfieur  de  Fonrenelle.  81 

V Enthoufafme ^   à  Ton  Altefle  Screnifllme 

Monfeigncur  le  Prince  dcConty.  87 
La  Variété ,  à  Monfieur  Defpreaux.  «jS 
La  Réputation,  à  Monfieur  Saurin  loj 
La  Colère.  'îi 

Le  G  ont ,  à  S.  A.  S.  Madame  la  Duchefle 
du  Maine.  11  j 

La  Nouveauté ,  à  Monfèigneur  l'Evcque  de 

Strafbourg.  izi 

V Amour  propre ,   à  Monfeigneur  l'Evcque 

SoifFons.  127 

jj Amour ,  à  Monfeigneur  le  Duc  de  Cois- 
lin.  134 
V Ombre  du  Marquis  de  Roquelaure  141 
Thalie  ^  à  Moofîeur  de  C  *  *  *.  I4<î" 
Les  Vœux.                                            154 

*  Themis.  15^ 
La  Louange ,  à  Monfieur  l'Abbé  deCau- 

martin.  léi 

V Orgueil  Poétique  y  à  Monfeigneur  l'Evê- 

que  d'Avranches.  167 

iJ  Aveuglement .  J73 

*  L'abus  de  la  Po'éjîe ,  au  R.  P.  Tourne- 

mine.  181 

Odes   Anacre'ontiques. 
I-a  Solitude  iS^ 


Les  Maîtres 

151 

Les  Amours  de  Jupiter. 

1^4 

Erato  &  Tcrpficore. 

15  S 

Malice  de  l'Amour. 

lor 

Les  Talents. 

i04 

La  Raifon  ôc  l'Amour. 

20^ 

Les  Flèches  de  l'Amour. 

208 

*    Le  Plaifir  d'iftiuirc 

in 

*    Le    Vaze. 

213 

*   Joufte  des  Amours, 

215 

*    Le  nouvel  Anacréon» 

218 

»*   Le  Feftin. 

2  zo 

*   L  or. 

222 

*  Perte  du  Luth  d'Anacréon 

214 

odes  Traduites  on  imitées  d'Ho-- 
race. 

Ode  à   Monfieut  d'Acier  229 

A  Mecenas  235 

Sur  la  Chute  d'un  arbre.  236' 

A  Bacchus.  239 

Aux  Romains.  242 

A  Melpomcne.  1^6 

Piédidion  delà  ruine  de  Troye.  248 

A  Tes  Amis,  252 

A    Delius,  25.4 

A   Mercure.  257 

*  A  COmhe  de  Defprcmx.  261 


Ounjmgcs  faits  à  Voccajion  de  ceux 
de  t  Auteur, 

Ode  de  Monfieur  de  la  Paye,  à  l'Au- 
teur. z€9 

La  Lyre  d'Horace,  à  l'Auteur.  275 

Ad  Serenijfimu?n  Buraundidi.  Dncem.  280 

Ad  Claris,  vintm  Bernardum  Fontanellum , 
st/Ëmnlatio.  285 

Ad  illiiftnjfimHm  Abbatem  Bianon'mm.  254 
Ad.    Clar.  dont.  H.  de  la  Morte.  300 

Pmdcntia  Li^dovici  Adagni  utrâqne  fortuna 
major.  301 

Fin  de  la  Table  du  fécond  Volume. 


Zes  Articles  qui  font  précédés  d'une 
étoile ,  ont  efté  augmentées  dans  cette 
Edition. 


FAUTES  A  CORRIGER, 

P.    Zi'Z^.   Fautes  Corrccitons. 

Xj.    15.  Connoidez , /À/f^  Connoilîîez 

51.      ^.  cranc  craint 

74.    zo.       Le  ,  La 

77.  14.        Le  paibble  paifible 

\%\.    7.       d'élire.  délire 

CATALOGUE 

D£S  LIVRES  IMPRIMEZ, 
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rue  S.  Jacques,  à  la  Fontaine 
d'Or. 

De  Mettre  Efprit  fkchierEvêqite  de  Nifmes 

REcucïl  d'Oraifons  Funèbres ,    noiivclie 
Edition  ,  2. 1.  5  f. 

Hiftoiiede  Theodofe  le  Grand  pour  Mon- 
fcigneur  le  le  Dauphin  ,  ii.  3.  I. 

La  vie  du   Cardinal    Jean  -  François   Com- 
mendon ,  li.  1.  vol.  ^.  1. 10  i. 


De   Monfieur  Marfolier  >   Doyçn  de  CEglifi 
Cathédrale  d'Vfez 

La  vie  de  S.  François  de  Sales,  Evêque  8c 
Prince  de  Genève,  Inftituteur  de  l'Ordre 
de  la  Vificacion  fainte  Marie,  troifiéme 
Edition  ,    12,  2.    vol.  4. 1. 10.  T. 

Hiftoire  de  Henry  VU.   Roy  d'Angleterre  , 
furnommé  le  Sage  6c  le  Salomon  d'Angle- 
terre, dnrnême„  12.  2.  vol.  4.  I. 
Hiftoire  du  Miniftere  du  Cardinal  Ximencs, 
Archevêque  de  Tolède  6c  Régent  d'£{pa- 
gne,  du  même,  11,  z  vol.  4  1, 
Recueil    des    Orailons  Funèbres  ,   pronon- 
cées par  feu  Meilire  Beniane   Bojfuet  Evêque 
de  Meaux.                                   i.  l.io.  L 
Recueil  des  Oraiibns  Funèbre^ prononcées  par 
feu  Meiîlrey«/f  ;  Mafcaron  Evêque  d'Agen, 
avec  un  abrégé  de  la  vie  ôc  fon  Portrait,  z.  1. 
Odes,   avec    un  Difcours   fur  la  Poëfîe  en 
General ,  6c  fur  l'Ode  en  particulier  ,  ^ar 
M.  Hondan  de  U   Motte  de   L' Académie 
trançoife  ,   troifiéme  Edition ,   augmentée 
de  plufieurs  Ouvrages,  2,  vol.            4,  1. 
Géographie  ancienne.  Moderne  ^  Hiftori- 
que ,  avec  des  Cartes  exadtement  dcfllnées, 
far  Monfienr  Daiidijfret ,  4°.  3  vol.  iS.  l. 
Poëlies  diverfes ,  contenant  des  Contes  choi- 


fis ,  bons  mots ,  Traits  d'hiftcire  &  de  Mo- 
rale y  Epigrammcs ,  Madrigaux  (5: 5onncc.s  ^ 
p^.r  Âlonjieiir  Baraton  ,12.  ?..  1. 

De  la  llhetoriquc  (efon  les  Prccepres  d'Ari- 
fîore,  de  Ciceron  &:  de  Quintiiicn  _,  avec 
des  Exemples  tirées  des  Auteurs  anciens  &: 
Mûderjics,   12.  2.  I. 

les  deux  Livres  delà  Divination  de  Ciceron, 
traduits  par  M.  l'Abbé  Régnier  Defmarcts, 
Secrétaire  perpétuel  de  i' Académie  Fran- 
çoife ,   12.  1710.  2.  1. 

Traité  des  Abus  delaCntique  en  matière  en 
de  Religion  ,  par  le  R,  P.  de  LaHbniJiel 
de  UCompagnle  dejefiis.  2.  vol.) 2.  1711.4.  1. 

Prières  &  Inftrudions  Chrétiennes  pour  bien 
commencer  &:  bien  iinir  la  journée ,  pour 
entendre  iaintement  la  Meflè  haute  &  baffe, 
&  pour  approcher  avec  fruit  des  Sacremcns 
de  Pénitence  5c  .d'Euchariftie  ,  nouvelle 
édition,  augmentée  d'une  Prière  pour  la 
Meffe  des  Morts ,  &c.  far  le  K.  P.  Sanii- 
don  de  la  Cornmgnle  de  Jcjlis_  12. 1710  2-  l» 

On  trouvera  plujîcur s  mitres  Livres 
chez^  le  înenic  Libraire  que  l'onria  pt- 
7nettre  à  la  fuite  de  ce  Cataloyic. 


PQ     La  Motte,  ^ntoine  Houdar  de 
1993     Odes.  3.  ^d.  t. 2 
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